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Histoire de la guerre soutenue par les Français en Allema- 
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Histoire des (campagnes d'Iialie, en j8i3 et 1814 9 avec un 
allas militaire. 2 vol. in-4°. 

Histoire des campagnes d’Annibal en Italie, pendant la 
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exacts, vol. in-4. dont un de planches. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 

Ce fragment portait le titre de 
Second Manuscrit venu de Sainte - 
Hélène. — Mémoires pour servir a 
l’histoire de France en i8i5. 

Chargés par M. O’meara, chirurgien 
du vaisseau le Northumherl and, et 
dépositaire de cet ouvrage, du soin 
de l’édition , nous n’avons pas cru 
devoir publier ces Mémoires sous le 
premier des titres que nous venons 
d’indiquer, pour ne point nous expo- 
ser au reproche d’avoir cherché à sé- 
duire le public par une annonce qui 
rappelait d’anciens souvenirs. 

Ces Mémoires, aussi curieux par 
les faits nouveaux ou peu connus qu’ils 
nous apprennent, que par une narra- 
tion concise , rapide et brillante , nous 



ont paru mériter l'attention de ceux 
qui veulent connaître l’histoire de no- 
tre temps. 

La traduction anglaise qui s’impri- 
me actuellement à Londres, a été faite 
ici sur la copie qui nous a servi pour 
l’impression. 

C. B. 
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MÉMOIRES 


POUR SERVIR 

A L’HISTOIRE DE FRANCE 



LES BOURBONS SORTENT DE FRANCE. 

1. L’aigle impériale vole de clocher en clocher 
jusque sur les tours de Notre-Dame de Paris. 
— II. Convention secrète conclue à la fin de 
»8i4, entre l’Autriche, la France et l’Angle- 
terre , contre la Russie et la Prusse. — III. Le 
roi de Naples déclare la guerre à l’Autriche le aa* 
mars. — IV. Congrès de Vienne en mars i8i5. 

I. Napoléon parût de l’ile d’Elbe, le 
n6 février i8i5, à neuf heures du soir; il 
montait le brick de guerre Y Inconstant t 
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qui arbora, pendant toute la navigation, 
le pavillon blanc parsemé d’abeilles. Le 
i cr mars , à cinq heures après midi , il dé- 
barqua sur la plage du golfe Juan, près 
de Cannes ; sa petite armée prit la cocarde 
tricolore : elle était de onze cents hommes , 
le plus grand nombre soldats de la vieille 
garde. Il traversa Grasseie 2, à neuf heu- 
res du malin , coucha à Sernon , ayant fait 
vingt lieues dans cette première journée. 
Le 3, il coucha à Barrème. Le 4 ? son 
avant-garde, commandée par le général 
Cambronne, se saisit de la place forte de 
Sisteron ; le 5, il entra dans Gap; le 7, à 
deux heures après midi, il rencontra sur 
les hauteurs, en avant de Vizille, l’avant- 
garde de la garnison de Grenoble , qui 
marchait contre lui; il l’aborde seul, la 
harangue , lui fait arborer les couleurs tri- 
colores, se met à sa tête , et à onze heures 
du soir entre dans Grenoble, ayant fait 
en six jours quatre-vingts lieues, au tra- 
vers d’un pays de montagnes très-difficile; 
c’est la marche la plus prodigieuse dont 
l’histoire fasse mention. 11 séjourna le 8 à 
Grenoble , en partit le 9 à la tête de huit 
mille hommes de troupes de ligne, et de 
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trente pièces de canon , fit son entrée le 
10 à neuf heures du soir dans Lyon, la 
seconde ville de France. Le comte de 
Fargues , maire de la ville , lui en présenta 
les clefs. Le comte d’Artois, le duc d’Or- 
léans , le maréchal duc de Tarente s’en 
étaient sauvés seuls le 10. Leur arrivée 
inattendue aux Tuileries frappa de stupeur 
la cour. Enfin, le 20 mars, à huit heures 
du soir, jour anniversaire de la naissance 
de son fils , l’empereur entre dans Paris. 
Quarante mille hommes de l’armée de li- 
gne de toutes les armes s’étaient successi- 
vement rangés sous ses drapeaux. La pe- 
tite armée de l’île d’Elbe arriva le lende- 
main , ayant en vingt jours fait deux cent 
quarante lieues. 

Louis XVUI quitta Paris dans la nuit 
du 19 au 20 mars, et la France le a 3 . A 
son départ de Lille, toutes les places de 
Flandres arborèrent le drapeau tricolore. 
Au premier bruit du débarquement de 
Napoléon , le dac de Bourbon avait été 
envoyé à Nantes pour se mettre à la tête- 
de la Vendée; le duc d’Angoulême avait 
été investi du gouvernement des provin- 
ces, sur la gauche de la Loire. Toutes les 
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tentatives pour soulever l’ouest furent inu- 
tiles; les peuples de ces pays se souve- 
naient de tout ce qu’ils devaient de recon- 
naissance à Napoléon. Le duc de Bourbon 
s’embarqua à Paimbœuf, le i er avril, sur 
un bâtiment anglais. Le duc d’Angoulême 
envoya de Bordeaux le baron de Vitrolles , 
ministre d’Etat, établir le chef-lieu de son 
gouvernement à Toulouse, laissa la du- 
chesse, sa femme, à Bordeaux, dans l’es- 
pérance de conserver à son parti celle 
ville importante, et d’y rallier l’armée es- 
pagnole ; de sa personne , à la tête du 
io c régiment d’infanterie de ligne, du 
a 4 e de chasseurs à cheval , et de quelques 
bataillons de volontaires royaux du Lan- 
guedoc, il conçut l’entreprise téméraire 
de marcher sur Lyon , dans le temps que 
les Marseillais marcheraient sur Grenoble. 
11 passa le Rhône sur le pont Saint-Esprit , 
enleva le pont de la Drôme, que défen- 
daient les gardes nationales de Monteli- 
mart, entra le 3 avril dans Valence, et 
.établit ses avant-postes le long de la rive 
gauche de l’Isère. Dans le même temps, 
les Marseillais , au nombre de deux mille 
cinq cents, soutenus par le 83 e et le 58“ 
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de ligne, sous les ordres du lieutenant 
général Ernouf, entraient dans Gap, et 
marchaient sur Grenoble. Ces succès ne 
durèrent qu’un jour; la duchesse d’An- 
goulême , le 2 avril , fut obligée de quitter 
Bordeaux à l’arrivée du lieutenant général 
Clause! ; elle s’embarqua sur un cutter 
anglais. Vitrolles fut arrêté le 4 avril par 
le lieutenant général Laborde , et traduit 
dans les prisons de Paris. Le général Gil- 
ly, profitant de l'enthousiasme des peuples 
du Languedoc, se mit à leur tête; son 
avant-garde, composée du 10 e de chas- 
seurs à cheval et du 6 e d’infanterie légère, 
s’empara du pont Saint-Esprit, en chassa 
les royalistes. Au bruit des dangers qui 
menaçaient Lyon , les peuples de la Bour- 
gogne et de l’Auvergne se levèrent en 
masse , et coururent à Lyon demander des 
armes pour marcher contre ces princes» 
Dans toutes les communes du Dauphiné 
le pavillon tricolore était arboré, le tocsin 
annonçait la marche des royalistes. Le* 
troupes de ligne, à l’aspect de l’aigle im- 
périale que leur présenta le lieutenant gé- 
néral Chabert , à la tête d’un détachement 
de la garde nationale de Grenoble, aban- 
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donnèrent le parti royaliste. Les Marseil- 
lais , cernés de tous côtés , se débandèrent, 
heureux de regagner leurs foyers. Le duc 
'd’Angoulême consterné , comprit alors 
toute l’imprudence de son entreprise; il 
évacua Valence en toute hâte, cherchant à 
gagner le pont Saint-Esprit ; le général Gil- 
ly le fît prisonnier. L’empereur lui rendit 
la liberté , et le fit embarquer , le 16 avril, 
à Cette , sur un bâtiment suédois. Le ma- 
réchal Masséna , en faisant arborer le dra- 
peau tricolore dans la Provence , termina 
la guerre civile. Le 20 avril , cent coups 
de canon des Invalides annoncèrent à la 
capitale, et des salves de batteries de côtes 
et des places frontières annoncèrent aux 
nations étrangères que le peuple français 
était rentré dans ses droits ! 

L’histoire remarquera avec admiration 
la générosité du vainqueur dans cette cir- 
constance. Le baron de Vitrolles , qui 
avait été excepté par le décret de Lyon de 
l’amnistie générale, le duc d’Angoulême, 
dont la sentence était prononcée par la loi 
du talion , furent l’un et l’autre sauvés par 
sa clémence. « Je veux, dit Napoléon, 
« pouvoir me vanter d’avoir reconquis 
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« mon trône, sans qu’une goutte de sang 
« ait été versée ni sur le cbamp de ba- 
« taille, ni sur l’échafaud. » 

11. A la fin de i8j 4, et au commence- 
ment de i8i5, la discorde régnait au cou- 
grès de Vienne. L’Autriche, la France et 
l’Angleterre s’étaient liées par une con- 
vention secrète contre la Russie et la Prus- 
se, qui paraissaient ne vouloir mettre au- 
cune borne à leurs prétentions. La Prusse 
voulait réunir Dresde à son empire, ce 
qui était contraire à l’intérêt de l’Autriche; 
mais la France , appuyée par l’Espagne, 
demandait à la cour de Vienne , en ré- 
compense de l’appui qu’elle lui donnait, 
de consentir que les Bourbons de Sicile 
remontassent sur le trône de Naples. L’Au- 
triche s’y refugait, tant par jalousie de la 
maison de Bourbon , que pour ne pas tra- 
hir le roi Joachim, qui avait tant contri- 
bué aux succès des alliés en 1814 j en fai- 
sant cause commune avec les ennemis de 
sa patrie contre le chef de sa famille et 
son bienfaiteur. Murat avait alors décidé 
des événemens. Si, avec son armée de 
soixante mille hommes, il se fût joint à 
l’armée gallo-italienne que commandait le 
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vicè-roi , il eût obligé l’armée autrichienne 
de rester à la défense de la Carinthie et 
du Tyrol; l’armée du vice-roi était supé- 
rieure à celle du feld maréchal Bellegarde, 
mais fut contenue par l’armée napolitaine. 
Ainsi, le poids qu’il mit en celte occasion 
dans la balance, fut de cent vingt mille 
hommes. Avec cent mille hommes de 
moins, les alliés n’eussent pu entrepren- 
dre l’invasion de la France avant le prin- 
temps. En i8i4> l’armée napolitaine était 
bonne , parce qu’à cette époque elle comp- 
tait dans ses rangs deux mille officiers et 
sous-officiers français , corses ou italiens 
du royaume d’Italie , qui la quittèrent aus- 
sitôt qu’ils reçurent la circulaire par la- 
quelle le comte Molé , grand juge, rappe- 
lait les Français du service de Naples. E..es 
ministres d’Autriche au congrès de Vienne 
laissaient souvent percer le peu de cas 
qu’ils faisaient de l’intervention de la cour 
des Tuileries; Louis XVIII, disaient-ils, 
n’est pas en état de réunir dix mille hom- 
mes sans craindre de -voir les soldats se 
tourner contre lui-même. Le prince de 
Bénévent conseilla au cabinet des Tuile- 
ries de réunir trois camps, l’un en Fran- 
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ehe-Comté , l’autre devant Lyon , et le 
troisième dans le midi. Ces trois camps 
pouvaient être portés à trente-six ou qua- 
rante mille hommes, sans obliger à aucun 
accroissement d’état militaire, et sans être 
l’objet d’une dépense excessive; cepen- 
dant ils relèveraient le crédit de la France 
à l’étranger. Ce projet fut adopté. Dans le 
courant de février i8i5, les troupes fu- 
rent mises en mouvement ; le général de 
division Ricard se rendit à Vienne, vanta 
dans plusieurs conférences le bon état de 
l’armée française , son ardeur et son atta- 
chement au roi. Il annonça pompeuse- 
ment que trois camps soutenant quatre- 
vingt mille hommes, se réunissaient dans 
le voisinage des Alpes. Les plénipoten- 
tiaires français demandèrent que cette ar- 
mée , secondée par une division espagnole, 
pût se porter soit par terre, passant par 
Gênes , Florence et Rome , soit par mer, 
dans l’Italie méridionale. Le roi de Naples, 
de son côté, ne s’endormit pas; il réunit 
son armée dans les Marches ; elle était de 
soixante mille hommes : pour balancer 
l’effet des négociations des Tuileries, il 
demanda à l'Autriche le passage pour les 
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troupes qu’il désirait porter sur les Alpes 
pour pénétrer en France, accréditant au- 
tant qu’il le pouvait l’opinion déjà répan- 
due, que les soldats français n’étaient pas 
les soldais des Bourbons. 

C’est dans ces circonstances que Napo- 
léon débarqua. Les réginiens français des- 
tinés à former les trois camps dans le midi , 
étaient en mouvement , et se trouvèrent 
justement placés pour lui servir d’escorte 
dans sa marche triomphale du golfe Juan 
à Paris. Le maréchal Soult, ministre de 
la guerre, fut alors accusé de trahison; 
mais les apparences étaient trompeuses; 
ce mouvement de troupes, leur place- 
ment, si d’accord par le fait avec la mar- 
che de l’empereur, avaient été exécutés 
d’après l’ordre précis du Roi, et sur la 
demande des plénipotentiaires français à 
Vienne. Les étrangers montrèrent, dans » 
cette circonstance , qu’ils connaissaient 
mieux les dispositions secrètes du peuple 
français et de l’armée, que les princes et 
les ministres de la maison de Bourbon. 

III. Quelques jours avant de quitter l’ile 
d’Elbe, le 16 février ï8i5, Napoléon ex- 
pédia à Naples un de ses chambellans pour 
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faire connaître à celte cour, i°. qu’il par- 
tait pour rentrer dans sa capitale et re- 
monter sur son trône; qu’il était résolu à 
maintenir le traité de Paris, ce qui lui fai- 
sait espérer que les puissances alliées res- 
teraient étrangères à cette guerre civile; 
que les troupes russes étaient d’ailleurs au 
delà du Niémen, partie des autrichiennes 
au delà de l’Inn, la majorité des prussien- 
nes au delà de l’Oder, et la moitié de l’ar- 
mée anglaise en Amérique ; que le con- 
grès, de Vienne avait terminé ses opéra- 
tions , et que le czar était parti pour Saint- 
Pétersbourg; 2 0 . qu’il désirait que Mu- 
rat envoyât un courrier à Viennesgpour 
que son ambassadeur notifiât à cette cour 
que la France continuerait à exécuter le 
traité de Paris , et renonçait spécialement 
à toutes ses prétentions sur l’Italie ; 5°. que 
dans tous les cas, les hostilités ne pou- 
vaient commencer avant la fin de juillet; 
que la France et Naples auraient le temps 
de se concerter; qu’au préalable il devait 
renforcer son armée dans une bonne po- 
sition en avant d’Ancône, et dans toutes 
les circonstances imprévues , sc conduire 
par le principe , qu’il valait mieux reculer 
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qu’avancer , donner bataille derrière le 
Garignano que sur le Pô; qu’il pouvait 
beaucoup comme diversion, et lorsqu’il 
serait appuyé par une armée française; 
qu’il ne pouvait rien sans cela. 

L’envoyé de l’empereur arriva à Naples 
le 4 mars : le brick X Inconstant , de re- 
tour du golfe Juan, y arriva le 12. Peu 
de jours après, un courrier de Gênes y 
apprit l’entrée triomphale de Napoléon 
dans Grenoble et dans Lyon; le roi ne 
déguisa plus ses sentimens; il annonça 
hautement sa volonté d’insurger l’Italie. 
« L’empereur, disait-il, ne trouvera au- 
h cnn obstacle , la nation française toute 
k entière volera sous ses drapeaux; si je 
« tarde à me porter sur le Pô , si j’attends 
« le mois de juillet, les armées françaises 
« auront rétabli le royaume d’Italie et re- 
« saisi la Couronne de fer ; c’est à moi à 
•< proclamer l’indépendance de l’Italie! » 
L’envoyé de l’empereur et la reine se je- 
tèrent inutilement aux pieds du roi pour 
lui faire sentir le danger et la témérité de 
cette entreprise, rien ne put lui ouvrir les 
yeux. 11 partit pour Ancône. Arrivé à la 
tête de son armée le 22 mars, il ne se 
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donna pas même le temps d’attendre la 
nouvelle de l’entrée de l’empereur à Paris : 
il passa le Rubicon, traversa la Rornagne, 
inonda le territoire du saint Siège et la 
Toscane de ses troupes. Le pape se retira 
à Gênes, le grand duc à Livourne; arrivé 
à Bologne , le roi de Naples appela à l’in- 
surrectiou les peuples du royaume d’Ila- 
lie ; mais ils demandèrent pourquoi il ne 
leur parlait pas de Napoléon, leur roi lé- 
gitime; que sans son ordre ils ne pou- 
vaient faire aucun mouvement ; qu’il leur 
paraissait d’ailleurs imprudent d’agir avant 
que les troupes françaises fussent arrivées 
sur les Alpes ; que dans tous les cas il leur 
fallait des fusils ; la seule province de Bo- 
logne en demandait quarante mille; l’ar- 
tillerie napolitaine n’en avait pas un seul; 
Quelques jours après, l’armée autrichien- 
ne, qui s’était concentrée sur la rive gau- 
che du Pô, passa ce fleuve, battit l’armée 
napolitaine, et entra dans Naples le ramai. 
Le roi n’ayant pas pu se jeter de sa per- 
sonne dans la place forte de Gaëte , s’em- 
barqua, sur un bâtiment marchand, et 
débarqua en Provence , où il demeura 
pour attendre sa famille et recueillir ses 
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parlîsans. De son côté, la reine avait ca- 
pitulé avec un commodore anglais qui, 
suivant l’usage constant des alliés dans 
cette guerre , foula aux pieds la capitula- 
tion comme à Dantzick et à Dresde; au 
lieu de transporter cette princesse en Fran- 
ce , il la transporta à Trieste. Dans les pre- 
miers jours d’avril, le prince Lucien ayant 
dans sa voiture un chargé d’affaires du 
pape, arriva à Fontainebleau incognito; 
C’est par lui qu’on apprit à Paris la pre- 
mière nouvelle de l’invasion du roi de 
Naples. Le pape écrivait de Gènes à l’em- 
pereur, que , s’il ne lui garantissait pas la 
possession de Rome , il allait se réfugier 
en Espagne. Le chargé d’affaires du saint 
Siège fut reçu aux Tuileries; il repartit, 
emportant les assurances les plus favora- 
bles au saint Père. L’empereur lui garan- 
tissait tout ce qui lui était assuré par le 
traité de Paris, luÿ faisant connaître qu’il 
blâmait la conduite du roi de Naples com- 
me contraire à sa politique. 

1Y. On reçut à Vienne, le 8 mars, la 
nouvelle du débarquement de l’empereur 
en France; le congrès n’était pas dissous. 
Le i3 et le a5 mars, les ministres des puis- 
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sances signèrent des actes sans exemple 
dans l’histoire; ils croyaient l'empereur 
perdu. 11 sera, disaient-ils, promptement 
repoussé et défait par les fidèles sujets de 
Louis XVIII. Lorsque depuis ils apprirent 
que les Bourbons, sans opposer de résis- 
tance, n’avaient pu tenir au nord , au midi, 
à l’ouest, à l’est, et que la France toute 
entière s’était déclarée pour son ancien 
souverain, l’amour propre des alliés était 
compromis , et cependant il y eut de l'hé- 
sitation ! Mais lorsque la cour de Vienne 
fut instruite des sentimens du roi de Na- 
ples, et peu après de sa marche hostile,, 
elle ne mit pas en doute qu’il n’aglt par 
les ordres de Napoléon , et qu’ainsi ce 
prince, constant et inébranlable dans son 
système politique, ne fût encore ce qu’il 
était à Châtillon, ne voulant de la cou- 
ronne de France qu’avec la Belgique, le 
Rhin , et peut-être même la Couronne de 
fer. Elle n'hésita plus. Les ministres si- 
gnèrent un traité contre la France, par 
lequel les quatre puissances principales 
s’engageaient à fournir chacune cent cin- 
quante mille hommes. Les ratifications 
furent échangées le a5 avril, et l’on cal- 
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cula qu’un million d’hommes de toutes 
les nations de l’Europe serait réuni à la 
fin de juillet sur les frontières françaises. 
La Suède et le Portugal refusèrent seuls 
de fournir leur contingent. La paix entre 
l’Angleterre et les Etats-Unis d’Amérique 
avait été conclue à Gand, et ratifiée à la 
fin de février. Les troupes anglaises, de- 
venues inutiles au Canada , s’embarquaient 
pour retourner en Europe. Le duc de Wel- 
lington avait son quartier général à Bruxel- 
les, et le prince Blücher le sien à Liège, 
au i5 avril. Sur la Tamise, le Danube, 
la Sprée, la Neva, le Tage, tout retentit 
de guerre. La frégate française la Melpo- 
mène , se trouvant sur les côtes de Naples , 
fut prise par le vaisseau anglais le Rivoli j 
mais quelques jours après, des ordres ar- 
rivèrent de Londres au comrrtodore dans 
la Méditerranée , de respecter le pavillon 
français, la guerre n’étant pas déclarée. 
Les bâtimens français naviguèrent dès 
lors librement. Une frégate française ra- 
mena de Naples en France Madame. Ces 
ordres du gouvernement anglais tenaient 
à l’indécision des souverains à Vienne , et 
à l’intérêt qu’avait la cour de Londres de 
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gagner du temps, parce que ses armées 
en Belgique n’étaient point en mesure de 
défendre ce pays; que même l’amirauté 
éprouvant de grandes difficultés à armer 
ses vaisseaux , craignait que l’escadre fran- 
çaise de Toulon ne fût équipée et ne prit 
la mer avant la sienne. Deux fois en proie 
aux plus étranges vertiges, le roi de Na- 
ples fut deux fois la cause de nos mal- 
heurs; en 1814 > en se déclarant contre la 
France, et en i 8 i 5 ,ense déclarant contre 
l’Autriche. 
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CHAPITRE II. 

ÏTAT MILITAIRE DE I. A FRANCE. 

I. Situation de l’armée au premier mars i8i5. — 
II. Organisation d’une armée de huit cent mille 
hommes. — III. Armement, habillement, re- 
montes, finances. — IV. Situation de l’armée 
au i et juin i8i5. — V. Paris. — VI. Lyon* 

I. Dans les six derniers mois de 1814, 

l’armée française avait reçu une nouvelle 

• * •* 

organisation; en mars i8i5, elle se compo- 
sait de cent cinqréginiens d’infanterie dont 
trois aux colonies , quatre régimens suisses, 
quatre régimens d’infanterie de l’ancienne 
garde, sous la dénomination de grena- 
diers et chasseurs de France; cinquante- 
sept régimens de cavalerie de la ligne, 
quatre régimens de cavalerie de l’ancienne 
garde, sous la dénomination de grena- 
diers, dragons, chasseurs et lanciers de 
France ; huit bataillons du train, deux ba- 
taillons de pontonniers, trois régimens 
de sapeurs- mineurs, ouvriers, dits trou- 
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pes du génie. Les régimens d’infanterie 
étaient de deux bataillons, six seulement 
étaient à trois. L'effectif de chaque régi- 
ment était l’un portant l’autre de neuf 
cents hommes, dont six cents dispo- 
nibles pour la guerre. La cavalerie avait 
un effectif de vingt-cinq mille hommes , 
et seize mille chevaux; elle pouvait four- 
nir au plus onze mille chevaux pour en- 
trer en campagne. Les bataillons du train 
d’artillerie étaient formés de cadres; ils 
avaient deux mille chevaux aux dépôts, et 
six mille en subsistance chez les paysans. 
L’effectif général était de cent quarante- 
neuf mille hommes , pouvant mettre en 
campagne nue armée de quatre-vingt- 
treize mille hommes présens sous les ar^ 
mes ( oyez le icibletxu À J, force a peine 
suffisante pour garder les places fortes et 
les principaux établissemens maritimes; 
car toutes les flottes étaient désarmées, 
les équipages congédiés, si ce n’est un 
vaisseau et trois frégates à Toulon , et 
deux frégates a Rochefort. Les seules 
troupes , qu’eut sur pied la marine, étant 
huit bataillons de canonniers, il fallait 
que l’armée de terre pourvût à la défense 
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de Cherbourg, de Brest, de Lorient , de 
Rochefort , de Toulon. Le materiel de 
l’artillerie , malgré les pertes éprouvées 
par la cession des équipages de campa- 
gne renfermés dans les places d’Anvers, 
Wesel , Mayence, Alexandrie, pouvait 
fournir aux besoins des plus grandes ar- 
mées , et réparer les pertes qu’elles pour- 
raient faire pendant plusieurs campagnes. 
11 y avait dans les magasins cent cinquante 
mille fusils neufs, trois cent mille fusils 
à réparer ou en pièces de rechange, outre 
ceux dans les mains de l’armée. Cela était 
très-insuffisant. Toutes les places fortes 
étaient désarmées; les palissades et les ap- 
provisionnemens de siège avaient été ven- 
dus, mais le matériel de l’artillerie pouvait 
suffire à leur armement. 

II. Huit cent mille hommes étaient ju- 
gés nécessaires pour combattre l’Europe 
à forces égales. Les premiers soins se por- 
tèrent sur le moral de l’armée. On resti- 
tua aux régimens les numéros qu’ils por- 
taient depuis 179^; ils avaient été illustrés 
dans vingt-cinq campagnes’et mille com- 
bats! On créa les cadres des 3 e , 4% 5 ' ba- 
taillons des régimens d’infanterie, des 4 * 
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et 5 e escadrons des régimens de cavalerie; 
ceux de trente bataillons du train d artil- 
lerie; de vingt régimens de jeune garde, 
de dix bataillons d’équipages militaires, 
et de vingt régimens de marine , ce qui 
donna de l’emploi à tous les ofîiciers à 
demi - solde de toutes les armes de terre 
et de mer. On requit deux cents batail- 
lons de garde nationale d’élite, chaque 
bataillon composé de deux compagnies 
de grenadiers et deux de voltigeurs , et 
fort de 56o hommes. On rappela sous les 
drapeaux tous les anciens militaires; il 
n’y eut pas besoin de loi coercitive pour 
les contraindre à obéir; ils accoururent 
en chantant; laboureurs, artisans, manu- 
facturiers, etc.; tous quittèrent leur tra- 
vail à la fin de la semaine , endossèrent 
leur vieil uniforme, et rejoignirent leurs 
anciens régimens. Cet appel devait pro- 
duire deux cent mille hommes, il n’eu 
rendit que cent trente mille à l’armée de 
ligne, parce qu’un grand nombre s’en- 
rôlèrent dans les deux cents bataillons d’é- 
lite de garde-nationale , que d’autres en- 
trèrent comme remplaçans dans la levée 
de la conscription de i8i5. La conscrip- 
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lion de i 8 i 5 fut rappelée, elle devait don- 
ner cent quarante mille hommes, mais elle 
n en avait encore rendu que quatre-vingt 
mille à la fin de mai. L'insurrection de la 
Vendée fil éprouver un déficit. D’ailleurs, 
dansplusieursdépartemens, les jeunesgens 
de cette conscription avaienlété appelés en 
18 1 4, et ils préférèrent rejoindre leurs dra- 
peaux à titre d'anciens soldats. Les vingt 
régimens de marine furent formés avec 
trente mille matelots des ancieunes esca- 
dres d’Anvers, de Brest, de Rochefort, 
de Toulon ; les officiers de marine et les 
contre - maîtres formèrent les cadres. Un 
appel de deux cent cinquante mille hom- 
mes devait être proposé aux chambres 
dans le courant de juillet; la levée eût 
été terminée en septembre. Le nombre 
des officiers, sous -officiers et soldats en 
retraite ou réforme, s’élevait à plus de 
cent mille ; trente mille étaient en état 
de servir dans les places fortes ; ils s’em- 
pressèrent de répondre à l’appel que leur 
fit le ministre de la guerre , le maréchal 
prince d’Eckmiilh ; leur expérience, leur 
bon esprit , furent fort utiles pour diri- 
ger les nouvelles levées et assurer la con- 
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servalion des places fortes ., {Voyez le ta- 
bleau B. ) 

III. L’objet le plus important était les 
armes à feu. Les magasins étaient fournis 
d’une quantité suffisante de sabres. L’ar- 
tillerie prit plusieurs mesures pour dou- 
bler l’activité des anciennes manufactures: 
i°. elle exempta les ouvriers du service 
militaire ; 2 0 . elle donna aux entrepre- 
neurs les avances dont ils avaient besoin; 
3 °. elle se relâcha de la rigueur de ses an- 
ciennes ordonnances, autorisant ses agens 
à recevoir des modèles mixtes , ayant des 
platines plus simples que celles du mo- 
dèle de 1777 ; elle fit couler par milliers 
des platines en cuivre, et rétablit l’atelier 
des platines mécaniques à l’estampe. Les 
fabriques impériales pouvaient fournir 
vingt mille armes neuves par mois ; par 
ces moyens extraordinaires, elles en four- 
nirent quarante mille, ce qui en six mois 
aurait fait deux cent quarante mille. Cela 
était encore insuffisant. On établit dans 
toutes les grandes places fortes , d.es ate- 
liers de réparations assez nombreux pour 
pouvoir en six mois réparer tous les vieux 
fusils qui étaient dans les magasins de 
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France. Mais la principale ressource fut 
celle des ateliers qu’on créa dans la capi- 
tale : Ils furent de trois sortes ; les pre-? 
miers pour remonter les pièces de re- 
change ; les ébénistes du faubourg Saint- 
Antoine, d’abord maladroits à ce travail, 
ne tardèrent pas à s’y rendre très-habiles : 
les seconds, des ateliers de réparations pour 
les vieux fusils ; les troisièmes, des ateliers 
fournissant des fusils neufs. Les ouvriers 
en cuivre, les garçons horlogers, les ci- 
seleurs , qui sont nombreux dans cette 
grande ville , furent tous occupés. Les 
ofliciers d’artillerie portèrent tant de zèle 
et d'intelligence dans la direction de tous 
ces ateliers, que, dès le mois de mai, ils 
fournirent par jour quinze cents fusils , en 
juin trois mille, et ils devaient en four- 
nir quatre mille à commencer du i cr juil- 
let. Il y eut dans la capitale plus d’acti- 
vité qu’en 1793, mais avec cette différence 
que tout était alors gaspillage , anarchie 
et désordre ; les armes que fabriquaient 
les ateliers révolutionnaires étaient défec- 
tueuses, d’un mauvais service; mais en 
i 8 i 5 , tout fut conduit avec la plus grande 
économie, par les principes d’une bonne 
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administration; et toutes les armes qui en 
sortirent étaient conformes aux règles de 
l’art. Ce service important se trouva assu- 
ré. ( Voyez le tableau C. ) 

Les manufactures de draps, propres à 
l’habillement des troupes , étaient nom- 
breuses en 1812 et i8i3; elles pouvaient 
fournir à tous les besoins des armées ; 
mais en i8i 4> elles furent entièrement' 
abandonnées. Le ministre de la guerre ne 
fit aucune commande, il n’avait fait don- 
ner aucun effet d’habillement aux corps , 
si ce n’est aux six régimens qui portaient 
le nom du Roi ou des Princes. Dès le 
mois d’avril, le trésor avança plusieurs 
millions aux fabriquans de draps , qui 
mirent en un mois leurs manufactures en 
activité. L’habillement de huit cent mille 
hommes était une affaire bien considéra- 
ble; il eût été impossible d’y pourvoir à 
temps. Le ministre adopta la mesure de 
prescrire aux gardes nationales sédentai- 
res, par un des articles de la loi qui or- 
donnerait la levée des deux cent cinquante 
mille hommes , de fournir cent mille ha- 
bits et équipemens pour l’armée active. 

Les fournisseurs avaientlivré vingt mille 
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chevaux de cavalerie avant le I er juin; dix 
miHe chevaux tout dressés avaient été four- 
nis par la gendarmerie qui avait été dé- 
montée; le prix en fut payé comptant aux 
gendarmes qui dans huit jours se remon- 
tèrent en achetant des chevaux de leur 
choix. On avait le projet de prendre de 
nouveau moitié de ces chevaux dans le 
. courant de juillet; l’on avait des marchés 
passés pour quatorze mille autres. On 
avait donc au i cr juin quarante-six mille 
chevaux de cavalerie aux dépôts ou en 
ligne , et on en aurait eu soixante - six 
mille à la fin de juillet. Cinq mille che- 
vaux d’artillerie étaient rentrés de chez 
les paysans. Des marchés pour quinze 
mille chevaux avaient été passés avec les 
fournisseurs ; douze mille étaient livrés 
au i er juin; il y avait donc à cette épo- 
que dix-huit mille chevaux d’artillerie. 

La facilité avec laquelle le ministre des 
finances , Je duc de Gaëte , et le ministre 
du trésor, le comte Mollien, pourvoyaient 
à ces énormes dépenses, était l’objet de 
l’étonnement général. Tous les services 
ne pouvaient se faire qu’argent comptant; 
la plupart dès fournisseurs et entrepre- 
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neurs voulaient même des avances. Ce- 
pendant la dette publique et les pensions 
étaient servies avec la plus grande exac- 
titude; toutes les dépenses de l’intérieur, 
loin d’être diminuées , étaient augmen- 
tées; le grand système des travaux pu- 
blics avait repris dans toute la France. 
« On voit bien , disaient les ouvriers , 
« que le grand entrepreneur est de re- 
« tour; tout était mort, tout renaît; nous 
« étions oisifs, et aujourd’hui nous som- 
« mes tous occupés. » L’opinion était gé- 
néralement accréditée que l’empereur 
avait retrouvé cent millions en or de 
son trésor des Tuileries : c’était à tort; 
le vrai trésor qu’il retrouva fut l'affection 
du peuple, la bonne volonté, non-seu- 
lement de la masse de la nation, mais 
aussi des capitalistes français et hollan- 
dais. Le trésor négocia quatre millions 
, de renies de la caisse d’amortissement à 
cinquante pour - , qu’il remplaça en cré- 
dit de bois nationaux ; cela lui produi- 
sit net de tous escomptes , quarante mil- 
lions argent comptant , qui rentrèrent avec 
une incroyable rapidité. Le Roi avait quitté 
Paris avec une telle précipitation, qu’il n’a- 
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vait pu emporter ni l’argenterie de la cou- 
ronne, évaluée six millions, ni les caisses 
du trésor qui étaient répandues dans toute 
la France; il s’y trouvait cinquante mil- 
lions. Une partie de cette somme était 
employée par le baron Louis, son mi- 
nistre des finances , à l’agiotage des bons 
royaux. Ce système qui était si vicieux, 
fut abatidonné par le duc de Gaëte, qui 
put disposer du fonds qui y était affecté. 
Les contributions ne furent point aug- 
mentées, mais le peuple s’empressait d’en 
accélérer le paiement. Les dons gratuits 
étaient nombreux ; il est des départemens 
où ils dépassèrent un million. A toutes les 
parades , dés citoyens inconnus s’appro- 
chaient de l’empereur, et lui remettaient 
des paquets de billets de banque; plusieurs 
fqis à sa rentrée dans les appartemens, il 
remit au ministre du trésor quatre-vingt 
ou cent mille francs qu’il avait reçus ainsi. 
Cela ne pouvait produire des sommes 
bien considérables; mais nous les citons 
comme un témoignage de l’élan national. 

Ainsi, au i e * octobre, la France aurait 
un état militaire de huit à neuf cent^ mille 
hommes complètement organisés, armés 
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et habillés. Le problème de son indépen- 
dance consistait désormais à pouvoir éloi- 
gner les hostilités jusqu’au i er octobre. 
Les mois de mai, juin, juillet, août et 
septembre étaient nécessaires ; mais ils 
suffisaient. A cette époque , les frontières 
de l’empire eussent été des frontières d’ai- 
rain , qu’aucune puissance humaine n’eût 
pu franchir* impunément ( Voyez le ta - 
bleaie B.) 

IV. Au i er juin, l’effectif des troupes 
françaises sous les armes était de cinq cent 
cinquante-neuf mille hommes. ( Voyez les 
tableaux D et E. ) Ainsi en deux mois, 
le ministère de la guerre avait levé quatre 
cent quatorze mille hommes , près de sept 
mille par jour. Sur ce nombre, l'effectif 
de l’armée de ligne s’élevait à trois cent 
soixante -trois mille hommes ; celui de 
l’armée extraordinaire à cent quatre-vingt 
seize mille hommes. Sur l’effectif de l’ar- 
mée de ligne, deux cent dix-sept mille 
hommes étaient présens sous les armes, 
habillés , armés et instruits , disponibles 
pour entrer en campagne. Ils furent for- 
més en sept corps d’armée , quatre corps 
de réserve de cavalerie, quatre corps d’ob- 
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servation el l’armée de la Vendée , ré- 
, partis le long des frontières , les couvrant 
toutes; mais les principales forces canton- 
nées à portée de Paris et de la frontière de 
Flandres. Le i" Juin, toutes les troupes 
quittèrent les places fortes, et en aban- 
donnèrent la garde à l’armée extraordi- 
naire. Le i er corps, commandé par le comte 
d’Erlon, prit ses cantonnemens dans les 
environs de Lille; il se composait dfc qua- 
tre divisions d’infanterie , chacune d elles 
forte de quatre régimens , d’une division 
de cavalerie légère de quatre régimens , 
et de six batteries d’artillerie. Le 2 e corps, 
commandé par le comte Reille , fut can- 
tonné autour de Valenciennes; il était 
composé de même que le i er corps, mais 
un peu plus fort, que lques régimens 
ayant trois bataillons. Le 3 e corps , com- 
mandé par le comte Vandamme, fut réuni 
dans les environs de Mézières ; il avait 
trois divisions d’infanterie, une de cava- 
lerie, et cinq batteries. Le 4 e corps, com- 
mandé par le comte Gérard , était dans les 
environs de Metz; il avait trois divisions 
d’infanterie, une division de cavalerie lé- 
gère et cinq batteries. Un de ses régi mens 
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d’infanterie était détaché dans la Vendée. 
Le 5 e corps , commandé par le conjte 
Rapp , était en Alsace ; il avait trois divi- 
sions d’infanterie, une division de cava- 
lerie légère et six batteries. Le G e corps, 
commandé par le comte de Lobau , était 
rassemblé à Laon ; il était composé de 
trois divisions d’infanterie, une de cava- 
lerie légère, et six batteries; mais chacune 
Tierces divisions d’infanterie avait un régi- 
ment détaché dans la Vendée. Le 7 e corps, 
commandé par le maréchal Suchet , était 
à Chambéry ; il était composé de deux di- 
visions d'infanterie de ligne , de quatre 
l’égimens chacune, de deux divisions de 
garde nationale d’élite de huit bataillons 
chaque, d’une division de cavalerie légère 
et de six batteries. Le i er corps d’obser- 
vation , dit du Jura , commandé par le gé- 
néral Lecourbe , était fort d’une division 
d’infanterie de trois régimens, de deux 
divisions de garde nationale d’élite de 
huit bataillons chacune, d’une division de 
cavalerie légère et de cinq batteries. Le 
2 e corps d’observation, dit du Var, com- 
mandé par le maréchal Brune , se compo- 
sait d’uue division d’infanterie, forte de 
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trois régimens dont deux à trois batail- 
lons , d’un régiment de cavalerie et de trois 
batteries. Ces régimens d’infanterie étaient 
venus de la 23“ division militaire, où ils 
avaient été remplacés par des bataillons de 
volontaires corses. Le 3 e corps d’observa- 
tion, ou des Pyrénées-Orientales, com- 
mandé par le général Decaen , était ras- 
semblé à Toulouse; il se composait d’une 
division d infanterie de trois régimens, 
d’un régiment de cavalerie , de seize ba- 
taillons de garde nationale d’élite et de trois 
batteries. Le 4 e corps d’observation , com- 
mandé par le général Clausel , était à Bor- 
deaux ; sa composition était la même. Ces 
deux derniers corps s’étaient affaiblis cha- 
cun d’un régiment d’infanterie envoyé 
dans la Vendée. La Vendée , après avoir 
arboré l’aigle impériale pendant avril , 
s’était iusurgée en mai ; le général La- 
marque y commandait en chef l’armée 
impériale qui se composait de huit régi- 
mens de ligne, de deux régimens de jeune 
garde, de deux régimens de cavalerie, de 
dix escadrons de gendarmerie, chacun de 
quatre cents hommes, de douze bataillons 
ou détachemens de ligne destinés au corps 


Digitized by Google 


( 53 ) 

d’armée , et qui avaieut été retenus dans la 
Vendée vu l’urgence des circonstances. 
Les quatre corps de réserve de cavalerie , 
sous le commandement du maréchal Grou- 
chy, étaient tous cantonnés entre l’Aisne 
et la Sambre; chaque corps de cavalerie 
avait deux batteries d’artillerie légère et 
deux divisions, chaque division de trois , 
régimens. Le i er corps, composé de cava- 
lerie légère , était commandé par le comte 
Pajol. Le 2 e corps, composé de dragons, 
était sous les ordres du comte Excelmans. 
Le 3 e corps, formé de cuirassiers était 
commandé par le comte Milhaud; et le 
4 e corps , également formé de cuirassiers 
était sous les ordres du comte Kellermann. 
La garde impériale était composée de 
quatre régimens de jeune gardé, quatre de 
moyenne garde , quatre de vieille garde, 
de quatre régimens de cavalerie et de 
quatre-vingt-seize bouches à feu. {Voyez 
f le tableau F.) Les régimens Savaient en 
/ général , dans les corps d’armée, que de ux 
bataillon s j les bataillons étant de six cents 
hommes présens sous les armes, il leur en 
manquait deux cent quarante pour leur 
complet. Ce supplément d’hommes était 

3 
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en roule et eût joint avant le ï er juillet. 
Les 3 e , 4 e et 3“ bataillons et les dépôts 
furent mis en marche de tous les points 
de la France pour se réunir à Paris , à 
Lyon , et dans l’ouest. L’artillerie prépa- 
rait un nouvel équipage de cinq cents 
bouches à feu de campagne, personnel, 
matériel , attelage et double approvision- 
nement. Les deux cents bataillons d’élite 
de garde nationale , formant un effectif de 
cent douze mille hommes , étaient entiè- 
rement levés. Cent cinquante bataillons 
faisant quatre-vingt-cinq mille hommes, 
tenaient garnison dans les quatre-vingt- 
dix places ou forts sur les frontières de 
l’empire. Quarante-huit bataillons, formant 
vingt-six mille hommes, étaient réunis, 
comme il a été dit, seize avec le i er corps 
d’observation , celui du Jura, seize avec 
le 7 e corps, seize formant une réserve sur 
la Loire. Le comte Dumas avait porté la 
plus grande activité dans la levée de ces 
troupes, et dans cette circonstance il a 
bien mérité de la France. Indépendam- 
ment de ces deux cents bataillons de gre- 
nadiers et chasseurs d’élite, on leva dans 
le courant de mai quarante-huit bataillons 
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de garde nationale dans le Languedoc, la 
Gascogne et le Dauphiné; ceux du Dau- 
phiné furent eu juin en Provence; ceux 
du Languedoc portèrent à quinze mille 
hommes le 3 e corps d’observation ; ceux 
de la Gascogne portèrent à la même force 
le 4 e corps d’observation, ce qui complé- 
tait la défense des Pyrénées. On n’a point 
compris ces quarante-huit bataillons dans 
la situation au i er juin , parce que à celte 
époque ils n’avaient point encore quitté le 
chef-lieu de leurs départemens , et que leur 
organisation n’était pas complétée ; mais 
à la fin de juin , ils étaient rendus à leur 
destination respective. Des trente mille 
officiers , sous-officiers et soldats tirés de 
la retraite, vingt mille hommes augmen- 
taient les garnisons des places fortes et 
dix mille tenaient garnison à Marseille , à 
Bordeaux et autres villes où leur présence 
était utile pour électriser l’esprit public et 
surveiller les malveillans. Les quatre-vingt- 
dix places fortes étaient armées, palissa- 
dées , approvisionnées et commandées par 
des officiers expérimentés. 

La première ligne des frontières du 
nord , savoir : 
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Calais, Dunkerque, Saint-Omer, Lille, 
Condé , Maubeuge, Philippeville , étaient 
approvisionnés pour six mois, et avaient 
des garnisons complètes en nombre d’hom- 
mes , mais non habillées ni instruites ; 
c’étaient les gardes nationales d’élite qui 
se formaient. 

La deuxième ligne, savoir : 

Ardres, Aire , Béthune , Douai , Valen- 
ciennes, le Quesnoy, Avesnes, Rocroy, 
étaient approvisionnés pour quatre mois, 
et avaient la moitié de leur garnison, 
troisième ligne , savoir : 

Montreuil, Hesdin , Arras, Bouchain, 
Landrecy , Bapaume, Cambrai , Abbeville, 
château d’Amiens , Péronne , château de 
Ham , Laon , étaient approvisionnés pour 
trois mois, et avaient le quart de leur gar- 
nison. 

Sur la frontière de la Moselle , la pre- 
mière ligne , savoir : 

Charlemont , Mézières , château de 
Sédan, château de Bouillon, Longwy, 
Thionville,* Sarre-Louis, Bitche, étaient 
approvisionnés pourqualre mois,et avaient 
leurs garnisons complètes. 

La deuxième ligne, savoir : 
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Verdun , Metz , Phalsbourg , Toul , 
étaient approvisionnés pour quatre mois, 
et avaient la moitié de leur garnison. 

Sur la frontière de l’Alsace , savoir : 

Landau , Lauterbourg , Haguenau , 
Strasbourg , Schelestat , Neubrisaeh , 
Huningue , étaient approvisionnés pour 
six mois, et avaient leurs garnisons com- 
plètes. 

Sur la frontière de Suisse, savoir : 

BéfoFt-, Besançon, Fort l’Ecluse, 
Auxoune, étaient approvisionnés pour 
quatre mois, et avaient des garnisons. 

Sur la frontière des Alpes, savoir : 

Le fort Barraux , Briançon , Mont- 
Dauphin, Colmars, Entrevaux, Antibes, 
étaient approvisionnés pour quatre mois, 
et avaient leurs garnisons. 

Sur la frontière de la Méditerranée. 

Les forts de Sainte-Marguerite, le châ- 
teau de Saint-Tropez, le fort de Brigan- 
çon , les forts des îles d’tîyères, Toulon , 
le fort de Bouc, Aigues-Mortes, Cette, 
Collioure, avaient des garnisons suffi- 
santes pour mettre ces places à l’abri 
d’un coup de main , et un commence- 
ment d’approvisionnement. Les batteries 
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de côtes étaient réarmées ; toutes les places 
de la frontière des Pyrénées, de Perpignan 
à Bayonne, de première et seconde ligne, 
étaient armées, approvisionnées, et avaient 
des garnisons plus ou moins nombreuses. 
On avait peu d’inquiétude de l’Espagne. 
Enfin toutes les frontières de l’océan , 
Bayonne, le Château-Trompette, les forts 
de l’île d’Aix, de Pile d’Oleron, de l’ile 
de Ré, de la Rochelle, le château de 
Nantes, l’île Dieu, Belle-Ile, Brest, le 
fort Saint-Malo, Cherbourg , le Havre, le 
château de Dieppe, étaient armés, avaient 
des garnisons suffisantes pour être à l’abri 
d’un coup de main, et un commencement 
d’approvisionnement. Les canonniers gar- 
des-côtes étaient levés. Toutes les forces 
anglaises étant employées en Belgique ou 
en Amérique, on n’avait aucune inquié- 
tude sérieuse du côté de la mer. 

V. Si les hostilités , comme il était à 
craindre, commençaient avant l’automne, 
les armées de l’Europe conjurée seraient 
beaucoup plus nombreuses que les armées 
françaises, et ce serait alors sous Paris et 

a ' 

sous Lyon que se déciderait le destin de 
l’empire. Ces deux grandes villes avaient 
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été jadis fortifiées ainsi que toutes les capi- 
tales de l’Europe, et comme elles, elles 
avaient depuis cessé de l’être. 

Cependant, si en l 8 o 5 . Vienne eût été 
fortifiée , la bataille d'Ulm n’eut pas dé- 
cidé de l’issue de la guerre , le corps d’ar- 
mée que commandait le général Kulusoff 
y aurait attendu les autres corps de l’armée 
russe, déjà arrivés à Olmulz, et l’armée 
du prince Charles arrivant d’Italie. En 
180g, le prince Charles, qui avait été 
battu à Eckmulh , et obligé de faire sa 
retraite par la rive gauche du Danube , 
aurait eu le temps d’arriver à Vienne, et 
de s’y réunir avec le corps du général 
Hiller et l’armée de l’archiduc Jean. 

Si Berlin avait été fortifié en 1806, 
l’armée battue à Jéna s’y fût ralliée, et 
l’armée russe l’y eût rejoint. 

Si en j 808 Madrid avait été une place 
forte , l’armce française , après les victoires 
d’Espiuosa , de Tudella , de Burgos et de 
Sommosiera , n’eût pas marché sur celte 
capitale, en laissant derrière Salamanque 
et Valladolid , l’armée anglaise du général 
Moore, et l’armée espagnole de la Romana; 
ces deux armées anglo-espagnoles se fus- 
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sent réunies sous les fortifications de Ma- 
drid à l’armée d’Arragon et de Valence. 

En 18x2, l’empereur Napoléon entra 
dans Moscow : si les Russes n’avaient pas 
pris le parti de brûler cette grande ville , 
parti inoui dans l’histoire et qu’eux seuls 
pouvaient exécuter , la prise de Moscow 
eut entraîné la soumission de la Russie ; 
car le vainqueur eût trouvé dans cette 
grande ville, i°. tout ce qui est nécessaire 
pour x’élhblir l’habillement et le matériel 
d’une armée ; 2 0 . les farines, les légumes, 
les vins , les eaux-de-vie , et tout ce qu’il 
faut pour la subsistance d’une grande ar- 
mée; 3 °. des chevaux pour remonter la 
cavalerie , et enfin l’appui de trente raille 
affranchis, fils d’affranchis ou esclaves 
jouissant -d’une grande fortune, fort im- 
patiens du joug de la noblesse , lesquels 
eussent communiqué des idées de liberté 
et d’indépendance aux esclaves : perspec- 
tive effrayante qui eût conseillé au czar de 
faire la paix, d’autant plus que le vain- 
queur avait des intentions modérées. L’in- 
cendie détruisit tous les magasins, dispersa 
la population ; les marchands et le tiers- 
état furent ruinés; et cette grande ville 
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ne fut plus qu’un cloaque de désordre ,* 
d’anarchie et de crimes. Si elle eût été 
fortifiée , Kutusoff eût campé sur ses rem- 
parts , et l’investissement en eût été impos- 
sible. 

Constantinople , ville beaucoup plus 
grande qu’aucune de nos capitales mo- 
dernes, n’a dû son salut qu’à ses fortifica- 
tions; sans elles, l’empire de Constantin eût 
été terminé en 700 , et n’eût duré que trois 
cents ans. Les heureux Mussen y auraient 
dès lors planté l’étendard du prophète; ils 
le firent en i 44 °> environ huit cents ans 
après. Celte capitale dut à ses murailles 
huit cents ans d’existence. Dans cet inter- 
valle, assiégée cinquante-trois fois, elle le 
fut cinquante-deux fois inutilement. Les 
Français et les Vénitiens la prirent, mais 
après une attaque très-vive. 

Paris a dû, dix ou douze fois , son salut 
à ses murailles, i°. en 885, il eût été la 
proie des Normands; ces barbares l’assié- 
gèrent inutilement deux ans; 3 °. en i35S, 
il fut assiégé inutilement par le Dauphin , 
et si quelques années après , les habitans 
lui en ouvrirent les portes, ce fut de plein 
gré; 3°. en i35g, Edouard, roi d’Anglç- 
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terre, campa à Montrouge, porta le ra- 
vage j usqu’aux pieds de ses murailles, mais 
recula devant ses fortifications et se retira 
à Chartres; 4° en 1 4 2 9> I e r °i Henri V 
repoussa l’attaque de Charles VII ; 5 °. en 
1464 » comte de Charolais cerna celte 
grande capitale, il échoua dans toutes ses 
attaques ; 6 °. en 1472 , elle eût été prise 
par le duc de Bourgogne qui fut obligé de 
se contenter de ravager sa banlieue; 7 0 . en 
i536, Charles-Quint, maître de la Cham- 
pagne , porta son quartier-général à Meaux, 
ses coureurs vinrent sous les remparts de 
la capitale, qui ne dut son salut qu’à ses 
murailles, 8 °. et 9 0 . en i588 et i58g , 
Henri III et Henri IV échouèrent devant 
les fortifications de Paris, et si plus 
tard, les habitans ouvrirent leurs por- 
tes, ils les ouvrirent de plein gré, et en 
conséquence de l’abjuration de St.-Denis; 
io°. enfin, en i636, les fortifications de 
Paris en sauvèrent, pendant plusieurs an- 
nées, les habitans. Si Paris eût été encore 
une place forte en 1814 et en i8i5, ca- 
pable de résister seulement huit jours , 
quelle influence cela n’aurait-il pas eu sur 
les éve'nemens du monde ! ! ! 
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Une grande capitale est la patrie de l’é- 
lite de la nation ; tous les grands y ont 
leur domicile, leurs familles ; c’est le centre 
del'opinion , le dépôt de tout. C’est la plus 
grande des contradictions et des inconsé- 
quences que de laisser un point aussi im- 
portant sans défense immédiate. Au retour 
de la campagne d’Austerlitz , l’empereur 
s’entretint souvent et fit rédiger plusieurs 
projets pour fortifier les hauteurs de Paris. 
La crainte d’inquiéter leshabitans , lesévé- 
nemens qui se succédèrent avec une in- 
croyable rapidité, l’empêchèrent de donner 
suite à ce projet. Comment, dira-t-on, 
vous prétendez fortifier des villes qui ont 
douze à quinze mille toises de pourtour? 
Il vous faudra quatre-vingts ou cent fronts, 
cinquante à soixante mille soldats de gar- 
nison , huit cents ou mille pièces d’artil- 
lerie en batterie. Mais soixante mille sol- 
dats sont une armée ; ne vaut-il pas mieux 
l’employer en ligne ? Cette objection est 
faite en général contre Jes grandes places 
fortes , mais elle est fausse en ce quelle 
confond un soldat avec un homme. Sans 
doute, il faut, pour défendre une grande 
capitale, cinquante à soixante mille hom- 
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mes, mais non cinquante à soixante mille 
soldats. Aux époques de malheurs et de 
grandes calamités, les états peuvent man- 
quer de soldats , mais ne manquent jamais 
d’hommes pour leur défense intérieure. 
Cinquante mille hommes , dont deux h 
trois mille canonniers, défendront une 
capitale, en interdiront l’entrée à une ar- 
mée de trois à quatre cent mille hommes, 
tandis que ces cinquante mille hommes, 
en rase campagne, s’ils ne sont pas des 
soldats faits, et commandés par des offi- 
ciers expérimentés , sont mis en désordre 
par une charge de trois mille hommes 
de cavalerie. D’ailleurs, toutes les gran- 
des capitales sont susceptibles de cou- 
vrir une partie de leur enceinte par des 
inondations , parce qu’elles sont toutes si- 
tuées sur de grands fleuves , que les fossés 
peuvent être remplis d’eau, soit par des 
moyens naturels, soit par des pompes à 
feu. Des places si considérables , qui con- 
tiennent des garnisons si nombreuses, ont 
un certain nombre de positions domi- 
nantes , sans la possession desquelles , il 
est impossible de se hasarder à entrer dans 
la ville. • 


\ 



Digitized by Google 



( 45 ) 

Mais, quel que fût le plan de campagne 
que l’on adoptât, en ï8i5 , quelque soin 
qu’on portât à armer, approvisionner, et 
fournir de garnisons les quatre-vingt-dix 
places fortes des frontières de la France, 
si les ennemis commençaient les hosti- 
lités avant l’automne, Paris et Lyon étaient 
les deux points importans; tant qu’on les 
occuperait en force , la patrie ne serait pas 
perdue , ni obligée de se mettre à la dis- 
crétion des ennemis ! ! ! 

Le général du génie , Haxo , dirigea le 
système des fortifications de Paris. Il fit 
d’abord occuper les hauteurs de Mont- 
martre, celles inférieures des Moulins, et 
le plateau depuis la hutte Chaumont jus- 
qu’aux hauteurs du P. Lachaise : quelques 
jours suffirent pour tracer ces ouvrages et 
leur donner une forme défensive. Il fit 
achever le canal de l’Ourcqqui, de St.- 
Denis, va au bassin do la Villette. Les of- 
ficiers des ponts et chaussées furent chargés 
de ce travail; ils s’en acquittèrent avec ce 
zèle et ce patriotisme qui les distinguent; 
les terres étaient jetées sur la rive gauche 
pour former un rempart. Ils construisi- 
rent, sur la rive droite , des demi -lunes 



( 46 ) 

couvrant les chaussées. La petite ville de 
St.-Denis fut couverte par des inondations. 
Depuis les hauteurs du P. Lachaise jus- 
qu’à la Seine, la droite était appuyée à des 
ouvrages établis à l’Etoile, sous le canon 
de Vineennes, et à des redoutes dans le 
parc de Bercy. Une caponnière de huit 
cenls toises joignait la barrière du Trône 
à la redoute de l’Etoile. Cette caponnière 
se trouva toute construite; la chaussée 
était élevée et revêtue par deux bonnes 
murailles. Ces ouvrages étaient entière- 
ment terminés et armés de six cents pièces 
de canon au i" juin. Le général Haxo 
avait tracé les ouvrages de la rive gauche 
de la Seine , depuis vis-à-vis de Bercy 
jusqu’à la barrière au delà de l'Ecole-Mi- 
litaire : il fallait quinze jours pour les ter- 
miner. Ce système de fortifications sur 
les deux rives se communiquait en suivant 
la rive droite de lar Seine par St.-Cloud , 
Neuilly et St.-Denis. La ville , ainsi cou- 
verte, on devait construire un fort enve- 
loppant lare de triomphe de l’Etoile , ap- 
puyant sa droite aux batteries de Mont- 
martre , et sa gauche à des ouvrages cons- 
truits sur les hauteurs de la barrière de 
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Passy, croisant leurs feux avec des ou- 
vrages établi^du côté de l’Ecole-Militaire 
sur l'autre rive; enfin, trois forts servant 
de réduits aux fronts de Belleville, situés 
sur l’extrême crête du côté de Paris, de 
manière que les troupes pussent s’y ral- 
lier, et empêcher l’ennemi , lorsqu’il au- 
rait forcé l’enceinte, de découvrir Paris 
de ce côté. Dans un système de fortifica- 
tions permanentes pour cette ville, il fau- 
drait étendre les inondations sur toutes les 
parties basses, et occuper, par des petites 
places, la tête de pont de Cbarenton et 
celle de Neuilly, c’est-à-dire , la hauteur 
du Calvaire, afin que l’armée pût manœu- 
vrer sur les deux rives de la Marne et de 
la Seine. Les parcs d’artillerie, pour la 
rive droite et la rive gauche, furent sé- 
parés. Les calibres de 6, 12 et 1 8 furent 
adoptés pour la rive gauche ; ceux de 4 > 
8, 16 et 24 pour la rive droite, afin d’é- 
viter la confusion des calibres. Des géné- 
raux , des colonels, un grand nombre 
d’officiers d’artillerie étaient uniquement 
attachés à la direction de ce service, ainsi 
que deux bataillons de canonniers de ma- 
rine, venus des côtes de l’Océan, for- 
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mant seize cents hommes, quatorze compa- 
gnies d’artillerie de ligne, fo/mant quinze 
cents hommes, et vingt compagnies d’ar- 
tillerie de garde nationale, des volon- 
taires de l’école de Charenton , de l’école 
Polytechnique, des Lycées, ce qui faisait 
cinq à six mille canonniers exercés, pou- 
vant facilement servir mille pièces de ca- 
non. Quatre cents pièces de 24, 18, 12 et G 
de fer étaient arrivées du Havre , prove- 
nant des arsenaux de la marine ; elles 
étaient mises en batterie; six cents pièces 
de campagne , en bronze, avaient la même 
destination ; vingt batteries de campagne 
attelées, formant quatre réserves de cinq 
batteries chacune, étaient disposées conve- 
nablement pour pouvoir se porter sur tous 
les points de la ligne, soit sur les retrau- 
chemens de Belleville , soit sur les bords 
de la Seine qui seraient menacés. Indé- 
pendamment de ces six mille canonniers, 
cinquante-cinq mille hommes suffisaient 
pour la garde de l’enceinte , et Paris of- 
frait une ressource assurée de plus de 
cent mille hommes sans affaiblir l’armée 
de ligne. 

VI. Le général de division du génie. 
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Lery, dirigea les travaux de Lyon ; cette 
place, située au confluent de la Saône et 
du Rhône, est forte par sa position. Il 
construisit une tête de pont aux Breteaux , 
sur la rive gauche du Rhône , pour cou- 
vrit’ le pont Morand. Il couvrit le pont de 
la Guillolière par un tambour, et fit éta- 
blir un pont-levis sur l’arche du milieu. 

Le faubourg de la Guillolière est hors de 
la défense de la ville , mais habité par une 
population pleine de patriotisme et décou- 
ragé ; il Jugea devoir le couvrir par un 
système de redoutes qui permit de le dé- 
fendre long-temps. L’ancienne enceinte, 
sur la rive droite de la Saône , passe sur le 
sommet des collines et sur Pierre-Encise ; 
elle fut relevée ainsi que celle entre Saône 
et Rhône : la véritable attaque de Lyon est 
sur ses fronts entre les deux rivières. L’in- 
génieur occupa en avant trois positions 
par des forts de campagne, qui étaient 
flanqués par l’enceinte et qui se flanquaient 
entre eux. Cent cinquante pièces de canon 
de marine, venues de Toulon, et cent cin- 
quante bouches à feu de campagne, en 
bronze, furent mises en batterie. Le a5 v 

juin tous ces ouvrages étaient élevés, pa- 
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lissadés, armés. Un bataillon de canon- 
niers de marine , fort de six cents hommes, 
neuf compagnies d’artillerie de la ligne, 
formant mille hommes, et neuf cents ca- 
nonniers tirés de la garde nationale, de 
l’école vétérinaire et dcsMycées, complé- 
tèrent le nombre des canonniers à deux 
mille cinq cents , ce qui était plus qu’il ne 
fallait pour le service des pièces. Un nom- 
breux état-major d’artillerie y avait été 
attaché, des magasins considérables d’ap- 
provisionnemens y étaient formés; quinze 
à vingt mille hommes étaient sutlbans 
pour défendre Lyon : on était assuré de 
trente mille hommes sans affaiblir l’armée 
de ligne. 
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CHAPITRE III. 

PLAN DE CAMPAGNE. 

I. L’armée française pouvait-elle commencer les 
hostilités le i” avril? — II. Des trois plans de 
campagne. Premier projet. Rester sur la défen- 
sive , attirer le9 armées ennemies sous Paris et 
Lyon. — III. Deuxième projet. Prendre l’offen- 
sive le 1 5 juin et envahir la Belgique. — I V.Troi- 
sième projet. Prendre l’offensive le i5 juin, et 
en cas de non succès , attirer les ennemis sous 
Paris et sous Lyon. L’empereur adopte ce plan 
d’opérations. 

I. L’empereur, la nuit même de son 
arrivée à Paris, ordonna au général Ex- 
celmans de suivre, à la tête de trois mille 
chevaux, la maison militaire du roi, la 
prendre , la dissoudre, ou la jeter promp- 
tement hors de la frontière. Mais cette mai- 
son militaire, composée d’élémens si hété- 
rogènes, s’était dissoute d’elle-même. Les 
déhris furent en partie cernés et désarmés 
à Béthune. L’autre partie parvint jusqu’à 
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Neuve-Eglise , où le comte d’Artois lui 
signifia l'ordre de licenciement. Le général 
Excelmans s’empara de tous les chevaux, 
des magasins et des bagages de ce corps; 
les officiers et gardes, traqués par les pay- 
sans , jetaient leurs habits et se dégui- 
saient sous toutes les formes pour se sous- 
traire à l’indignation populaire. Quelques 
jours après, le comte Reille se rendit en 
Flandre avec douze mille hommes, pour 
renforcer les troupes du comte d’Erlon 
qui tenait garnison sur cette frontière. 
L’empereur délibéra alors si, avec ces 
trente-cinq à trente-six mille hommes, il 
commencerait Je i cr avril les hostilités, 
eu marchant sur Bruxelles, et ralliant l’ar- 
mée belge sous ses drapeaux. Les armées 
anglaise et prussienne étaient faibles, dis- 
séminées, sans ordres, sans chefs et sans 
plan ; partie des officiers étaient en semes- 
tre; le duc de Wellington était à Vienne, 
le maréchal Blücher était à Berlin. L’ar- 
mée française pouvait être, le 2 avril, à 
Bruxelles; mais i u . l’on nourrissait des es- 
pérances de paix, la France la voulait, et 
aurait hautement blâmé un mouvement 
offensif prématuré; a°.pour réunir trente- 
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cinq à trente-six mille hommes, il eut fallu 
livrer à elles-mêmes les vingt-trois places 
fortes depuis Calais à Fhilippeville , for- 
mant la triple ligne du Nord. Si l’esprit 
public de cette frontière eût été aussi bon 
que sur celles d’Alsace, des Vosges, des 
Ardennes ou des Alpes , cela eût été sans 
inconvénient; mais les esprits étaient di- 
visés en Flandre ; il était impossible d'a- 
bandonner les places fortes aux gardes 
nationales locales ; il fallait un mois" pour 
lever et y faire arriver , des déparlcmens 
voisins, des bataillons d’élite de gardes 
nationales pour remplacer les troupes de 
ligne ; 3°. enfin , le duc d’Angoulême mar- 
chait sur Lyon , les Marseillais sur Gre- 
noble. La première nouvelle du commen- 
cement des hostilités eût encouragé les 
mécontens; il était essentiel, avant tout, 
que les Bourbons eussent abandonné le ter- 
ritoire et que tous les Français fussent 
ralliés; ce qui n’eut lieu que le 20 avril. 
( V oyez les pièces à la suite de l’ou- 
vrage. ) 

11. Dans le courant de mai , lorsque la 
France fut pacifiée, et qu’il ne resta plus 
d'espoir de conserver la paix extérieure. 
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les armées des diverses puissances étant 
en marche sur les frontières de la France, 
l’empereur médita sur le plan de campa- 
gne qu’il avait à suivre. 11 s’en présentait 
trois : le premier, de rester sur la défen- 
sive, laissant les alliés prendre sur eux 
tout l’odieux de l’agression et s’engager 
dans nos places fortes , pénétrer sous Pa- 
ris et Lyon, et là commencer sur ces deux 
bases une guerre vive et décisive. Ce pro- 
jet avait bien des avantages. i°. Les al- 
«i liés ne pouvant être prêts à entrer en cam- 
pagne que le i5 juillet, ils n’arriveraient 
devant Paris et Lyon que le i5 août. Les 
i* r , 2 e , 3 e , 4 e j 5 e , 6 e corps, les quatre 
corps de grosse cavalerie et la garde se 
concentreraient sous Paris ; ces corps 
avaient, au i5 juin, cent quarante mille 
hommes sous les armes; le i5 août, ils 
en auraient eu deux cent quarante mille. 
Le i cr corps d’observation ou du Jura, 
et le 7 e corps se concentreraient sous 
Lyon; ils avaient, au i5 juin , vingt-cinq 
mille hommes sous les armes, ils en au- 
raient, au i5 août, soixante mille. 2 °. Les 
fortifications de Paris et de Lyon seraient 
terminées et perfectionnées au i5 août. 
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3°. A celle époque l’on aurait eu le temps 
de compléter l'organisation et l’armement 
des forces destinées à la défense de Paris 
et de Lyon , de réduire la garde nationale 
de Paris à huit mille hommes, et de qua- 
drupler les tirailleurs de cette capitale en 
les portant à soixante mille hommes. Ces 
* bataillons de tirailleurs ayant des officiers 
de la ligne, seraient d'un bon service; 
ce qui, joint à six mille canonniers de la 
lîgne, de la marine, de la garde nationale, 
et à quarante mille hommes des dépôts de 
soixante- dix régimens d’infanterie et de 
la garde non - habillés, appartenant aux 
corps de l’armée sous Paris , porterait à 
cent seize mille hommes la force destinée 
à la garde du camp retranché de Paris. 
A Lyon, la garnison se composerait de 
quatre mille gardes nationaux, douze 
mille tirailleurs, deux mille canonniers, 
et sept mille hommes des dépôts des onze 
régimens d'infanterie de l’armée sous 
Lyon. Total vingt- cinq mille hommes. 
4°. Les armées ennemies qui pénétreraient 
sur Paris par le nord et par l’est, seraient 
obligées de laisser cent cinquante mille 
hommes devant les quarante-deux places 
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fortes de ces deux frontières. En évaluant 
à six cent mille hommes la force de ces 
armées ennemies, elles seraient réduites 
à quatre cent cinquante mille hommes à 
leur arrivée devant Paris. Les armées al- 
liées qui pénétreraient sur Lyon , seraient 
obligées d’observer les dix places de la 
frontière du Jura et des Alpes ; en les , 
supposant de cent cinquante mille hom- 
mes, il en arriverait à peine cent mille 
devant Lyon. 5°. Cependant la crise na- 
tionale, arrivée à son comble, porterait 
une grande énergie en Normandie, en 
Bretagne, en Auvergne, en Berry, etc. 
De nombreux bataillons arriveraient tous 
les jours sous Paris. Tout irait en aug- 
mentant du côté de la France, en dimi- 
nuant du côté des alliés. 6°. Deux cent 
quarante mille hommes dans les mains de 
l’empereur, manœuvrant sur les deux ri- 
ves de la Seiue et de la Marne, sous la pro- 
tection du vaste camp retranché de Paris,, 
gardé par cent seize mille hommes de trou- 
pes non mobiles , sortiraient vainqueurs 
de quatre cent cinquante mille ennemis. 
Soixante mille hommes, commandés par 
le maréchal Suchet, manœuvrant sur les 
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deux rives du Rhône et de la Saône sons 
la prolrclion de Lypn gardé par vingt- 
cinq mille hommes non mobiles, vien- 
draient à bout de l’armée ennemie ; la 
cause sainte de la patrie triompherait! 

III. Le second plan était de prévenir 
les alliés, et de commencer les hostili- 
tés avant qu’ils pussent être prêts Or/ les 
alliés ne pouvaient commencer les hosti- 
lités que le 1 5 juillet; il fallait donc en- 
trer en campagne le i5 juin, battre l’ar- 
mée anglo-hollandaise et l’armée prusso- 
saxone qui étaient en Belgique, avant que 
les armées russe, autrichienne, bavaroise 
■wurlcmbergeoise y etc. , fussent arrivées 
sur le Rhin. Au i5 juin, on pouvait réu- 
nir une armée de cent quarante mille 
hommes en Flandre, en laissant un ri- 
deau sur toutes les frontières et de bon- 
nes garnisons dans toutes les places for- 
tes. i°. Si l’on battait l’armée anglo-hol- 
landaise et l’armée prusso - saxonne , la 
Belgique se soulèverait, et'son armée re- 
cruterait l’armée française. 2 °. La défaite 
de l’armée anglaise entraînerait la chute 
du ministère anglais qui serait remplacé 
par des amis de la paix, de la liberté et de 
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l’indépendance des nations ; celte seule 
circonstance terminerait la guerre. 5°. S’il 
en était autrement, l’armée victorieuse en 
Belgique, renforcée du 5 e corps qui res- 
tait en Alsace, et des renforts que four- 
niraient les dépôts pendant juin et juillet, 
se porteraient sur les Vosges contre l’ar- 
mée russe et autrichienne. 4°* Les avan- 
tages de ce projet étaient nombreux , il 
était conforme au génie de la nation , à 
l’esprit et aux principes de celte guerre; 
il lemédiait au terrible inconvénient atta- 
ché au premier projet , d’abandonner la 
Flandre, la Picardie, l’Artois, l’Alsace, 
la Lorraine, la Champagne, la Bourgo- 
gne, la Franche-Comté, le Dauphiné, sans 
tirer un coup de fusil. Mais pouvait-on 
avec une armée de cent quarante mille 
hommes, battre les deux armées qui cou- 
vraient la Belgique ; savoir : l’armée an- 
glo hollandaise composée de cent quatre 
mille hommes sous les armes (i) ( Voyez 
l’état G. ) ; la seconde , l’armée prusso- 
saxonue de cent vingt mille hommes, 

(i) Non compris les quatorze régi mens anglais 
débarqués à Ostende, venant d'Amérique, ou te- 
nant garnison dans les places fortes de la Belgique. 
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c’est-à-dire , deux cent vingt-quatre mille 
hommes. L’on ne devait pas évaluer la 
force de ces armées par le rapport des 
nombres de deux cent vingt quatre mille 
à cent quarante mille, parce que l’armée 
des alliés était composée de troupes plus 
ou moins bonnes, qu’un Anglais pouvait 
être compté pour un Français, deux Hol- 
landais, Prussiens ou hommes de la con- 
fédération, pour un Français. Les armées 
ennemies étaient cantonnées sous le com- 
mandement de deux généraux différons, 
et formées de nations divisées d'intérêts 
et de sentimens. 

IV. Le mois de mai se passa dans ces 
méditations. L’insurrection de la Vendée 
affaiblit de vingt mille hommes l’armée 
de Flandre, et la réduisit à cent vingt 
mille hommes ; ce fut un événement bien 
funeste, et qui diminua les chances de 
succès : mais la guerre de la Vendée pou- 
vait s’étendre; les alliés, maîtres de plu- 
sieurs provinces , pourraient rallier des 
partisans aux Bourbons ;• la marche de 
l’ennemi sous Paris et sous Lyon leur 
serait favorable. D’un autre côté la Bel- 
gique , les quatre départemens du Rhin 
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tendaient les bras , appelaient à grands 
cris leur libérateur, et l’on avait des in- 
telligences dans l’armée belge; ce qui dé- 
cida l’empereur à adopter un troisième 
parti qui consistait à attaquer, le 1 5 juin, les 
armées anglo-bollandaise et prusso-saxone, 
les séparer, les battre , et s’il échouait , re- 
ployer sou armée sous Paris et Lyon. Sans 
doute qu’après avoir échoué dans l’attaque 
de la Belgique , les armées arriveraient 
affaiblies sons Paris; que l’on perdrait l’oc- 
casion de réduire la garde nationale de la 
capitale à huit mille hommes , de trente-six 
mille qu’elle était, pour porter a soixante 
mille les tirailleurs , parce que cette opé- 
ration ne pouvait se faire dans l’absence 
de Napoléon et pendant la guerre. Il est 
vrai de dire aussi que les alliés qui, si on 
les attendait , ne commenceraient les hos- 
tilités que le i5 juillet, seraient en mesure 
le i rr juillet s’ils étaient provoqués dès le 
ï5 juin ; que leur marche sur Paris serait 
aussi plus rapide après une victoire ; et 
que l’armée de Flandre réduite à cent 
vingt mille était inférieure de quatre-vingt- 
dix v H!e hommes à celle du maréchal Blü- 
cher et du duc de W ellinglon. Mais en 1 8 1 4> 
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laFrance avait, avise quarante millehommes 
préseus sous les armes, fait face à l’armée 
commandée par le maréchal Blücher, et à 
celle commandée par le prince de Sehwart- 
zenberg, où se trouvaient les deux empe- 
reurs et le roi de Prusse. Ces armées réu- 
nies étaient fortes de deux cent cinquante 
mille hommes, elle les avait battues sou- 
vent! A la bataille de Montmirail , les corps 
de Sacken , d’Yorck et de Rleist étaient de 
quarante mille hommes; ils furent atta- 
qués, battus et jetés au delà de la Marne 
par seize mille Français, savoir : la garde 
à pied et à cheval, la division Ricard, de 
onze cent cinquante hommes, et une divi- 
sion de cuirassiers ; dans le temps que le 
maréchal Blücher, avec vingt mille hom- 
mes , était contenu par le corps de Mar- 
mont , de quatre mille hommes ; que l’ar- 
mée de Schwarlzenberg , de cent mille 
hommes, l’était par les corps de Macdo- 
nald, d’Oudinot et de Gérard, formant 
en tout moins de dix-huit mille hommes. 

Le duc de Dalmatie fut nommé major- 
général de l’armée; il donna le a juin 
l’ordre du jour suivant (i), et immédiate- 
(i) Moniteur du 4 juin i8i5. 
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ment après partit de Paris pour visiter les 
places de Flandre et l’armée. 

« La plus auguste cérémonie vient de 
« consacrer nos institutions. L’empereur 
« a reçu des mandataires du peuple et 
« des députations de tous les corps de 
« l’armée, l’expression des vœux de la 
« nation entière sur l’acte additionnel aux 
« constitutions de l'empire, qui avait été 
« envoyé à son acceptation , et un nou- 
« veau serment unit la France et l’empe- 
« reur. Ainsi les destinées s’accomplis- 
« sent, et tous les efforts d’une ligue im- 
« pie ne pourront plus séparer les intérêts 
•f d’un grand peuple du héros que les plus 
« brillans triomphes ont fait admirer de 
« l’univers. . 

« C’est au moment où la volonté na- 
« tionale se manifeste avec autant d’éner- 
« gie, que des cris de guerre se font en- 
« tendre; c’est au moment ou la France 
« est en paix avec toute l’Europe, que 
« des armées étrangères avancent sur nos 
« frontières : quel est l’espoir de cette 
« nouvelle coalition? Veut- elle ôter la 
« France du rang des nations? Veut-elle 
« plonger dans la servitude vingt-huit mil- 
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« lions de Français? A-t-elle oublié que 
« la première ligue qui fut formée contre 
« notre indépendance servit à notre agran- 
« dissement et à notre gloire ? Cent vic- 
« toircs éclatantes que des revers momen- 
« lanés et des circonstances malheureuses 
« n’ont pu effacer, lui rappellent qu’une 
« nation libre, conduite par un grand 
« homme , est invincible. 

« Tout est soldat en France, quand il 
« s’agit de l’honneur national et de la li— 
« berlé : un intérêt commun unit aujour- 
« d’hui tous les Français. Les engagemens 
« que la violence nous avait arrachés, 
« sont détruits par la fuite des Bourbons 
u du territoire français, par l’appel qu’ils 
« ont fait aux armées étrangères pour re- 
« monter sur le trône qu’ilsontabandonné, 
« et par le vœu unanime de la nation , qui 
« en reprenant le libre exercice de ses 
« droits , a solennellement désavoué tout 
u ce qui a été fait sans sa participation. 

« Les Français ne peuvent recevoir des 
« lois de l’étranger ; ceux mêmes qui sont 
« allés y mendier uu secours parricide, ne 
« tarderont pas à reconnaître et à éprou- 
« ver, ainsi que leurs prédécesseurs, que 
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« le mépris et l’infamie suivent leurs pas , 
« et’ qu’ils ne peuvent laver l’opprobre 
« dont ils se couvrent, qu’en rentrant 
« dans nos rangs. 

« Mais une nouvelle carrière de gloire 
« s’ouvre devaut l’armée; l’histoire con- 
« sacrera le souvenir des faits militaires 
« qui auront illustré les défenseurs de la 
« patrie et de l’honneur national. Les en- 
« nemis sont nombreux, dit-on; que nous 
« importe ! il sera plus glorieux de lés 
« vaincre, et leur défaite aura d’autant 
« plus d’éclat. La lutte qui va s’engager 
« n’est pas au-dessus du génie de Napo- 
« léon , ni au-dessus de nos forces. Ne 
« voit-on pas tous les déparlemens, riva- 
« lisantd’enthousiasme et dedévouement, 
« former, comme par enchantement, cinq 
« cents superbes bataillons de gardes na- 
« tionales , qui déjà sont venus doubler 
« nos rangs , défendre nos places , et s’as- 
u socier à la gloire de l’armée ? C’est l'élan 
« d’un peuple généreux qu’aucune puis- 
« sance ne peut vaincre et que la postérité 
« admirera. Aux armes ! 

« Bientôt le signal sera donné ; que 
« chacun soit à son devoir; du nombre 
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« des ennemis, nos phalanges victorieuses 
« vont tirer un nouvel éclat. Soldais, Na- 
« poléon guide nos pas; nous combattons 
« pour l’indépendance de notre belle pa- 
« trie ; nous sommes invincibles ! » 
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CHAPITRE IV. 

OUVERT U KF, DE LA CAMPAGNE, 

JUIN l8l5. 

I. État et position de l’armée française le 1 4 juin 
au soir. — II. État et position des armées an- 
glo-hollandaise et prusso-saxone. — III. Ma- 
nœuvres et combats de la journée du i 5 . — IV. 
Position des armées belligérantes dans la nuit 
du 1 5 au 16. 

H. I. Le 4 e corps , commandé par le comte 
Gérard (i), partit de Melz le 6 juin, 
passa la Meuse et arriva le 14 à Philippe- 
ville. Le comte Belliard prit le comman- 
dement de Melz et de la frontière de la 
Sarre ; il eut soin de masquer le mouve- 

(t) Le lieutenant général comte Gérard com- 
mandait le 4 e corps. Le lieutenant général comte 
Gi rard commandait la 5 ' division du 2 e corps. 
Pour éviter de la confusion, nous donnerons le 
titre de comte au général Gérard , et écrirons son 
nom en lettres majuscules. No;.s donnerons le titre 
de général au général Girard , et écrirons son nom 
en caractères ordinaires. 
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ment du 4« corps, en occupant la fron- 
tière par des détachemens des bataiilous 
d elite de garde nationale tirés des garni- 
sons de Metz , Longwy, Sarre-Louis , etc., 
et par les corps francs déjà habillés et or- 
ganisés, levés dans ces déparlemens. La 
4. garde impériale quitta Paris Je 8 juin et 
se porta sur Avesnes. Le i« corps partit 
des environs de Lille, et le 2 e corps de 
Valenciennes pour se rendre entre Mau- 
beuge et Avesnes. Les garnisons de toutes 
les places fortes, depuis Dunkerque, mas- 
quèrent ce mouvement en occupant les 
débouchés par de forts détachemens, de 
sorte qu’au moment où les cantonnemens 
de celle frontière se centralisaient, les 
avant-postes étaient triplés, et l’ennemi 
trompé, croyait que toute l’armée se réu- 
nissait sur la gauche. Le 6 ' corps partit de 
Laon , et se porta sur Avesnes; les quatre 
corps de réserve de cavalerie se concen- 
trèrent sur la Sambre. L’empereur partit de 
Paris le 12 au matin , déjeuna à Soissons, 
coucha à Laon , donna ses derniers ordres 
pour l’armement de cette place; arriva le 
a Avesnes; le i 4 ausoir, l’armée campa 
sur trois directions ; la gauche, forte de 


Digitized by Google 



( 68 ) 

plus de quarante mille hommes , compo- 
sée des 2 Ü el i er corps , sur la rive droite 
de la Sambre à Ham- sur- Eure et à Solre- 
sur-Sambre. Le centre, de plus de soixante 
mille hommes, composé des 3 e et 6 e corps, 
de la garde impériale et des réserves de 
cavalerie, à Beaumont, où fut placé le 
quartier-général. La droite, de plus de 
quinze mille hommes, formée du 4 e corps 
et d’une division de cuirassiers, en avant 
de Philippeville. Les camps étaient établis 
derrière des monticules à une lieue de la 
frontière , de manière que les feux n’étaient 
pas aperçus de l’ennemi qui , effectivement 
n’en eut aucune connaissance. Le 14 au 
f soir les appels constatèrent que la force de 
l’armée était de cent ving - deux mille 
quatre cents hommes , et de trois cent 
ciuquante bouches à feu, savoir : 
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Aile gauche sur la rive 
droite de la Sambre. 

! 19,800 infanterie. 
1,4 00 cavalerie. 
i,564 artill. gén. 
équip. f46 bou- 
ches a feu ). 

i 17,600 infanterie. 
i,4oo cavalerie. 
1,564 artill. gén. 
équip. (46 bou- 
ches a feu ). 


Force totale 4 ' 5 , 5 *è hommes 


Centre à Beaumont. 


3e corps 


6e corps 


Garde impériale. 


ï 

! 

{ 


I 1» corps./ 


Bcserve 
de 

cavalerie. IV corps, 


ï 4 # corps. 


Granr] parc, 
pes d’ 
génie 
pages 

Force totale. 


parc, trou-l 
artillerie, dul 
et des équi-/ 
militaires. J 


i3,aoo infanterie. 

1 .400 cavalerie. 
1,99a Artil. gén. 
équip. (38 bou- 
ches a teu ). 

9.900 Infanterie. 

1.400 cavalerie. 
1,39a artil). gcn. 

équip. (38 bou- 
ches ii feu ). 

. a, OOO infauterie. 
4,000 cavalerie, 
a, 4oo artill. gén. 
équip. (96 bou- 
ches à feu ). 
a,5oo cavalerie. 
3oo artill. éq. 
(1 a houe, a feu) 
a,5oo cavalerie 
Zoo artill. éq. 
(1 a bouc, a feu) 
3,3oo cavalerie. 
3oo artill. cq. 
(la bouc, à feu) 

1.900 cavalerie. 
j5o artill. éq. 

(1 a bouc, à feu) 

5.900 


60,704 hommei». 


Aile droite en avant de 
Pbilippeville. 


4 e coq>s 


Cavalerie dé- 
tachée du 4* 
corps de In< 
réserve de ca- 
valerie. 


19,100 infanterie. 
< i, 4 oo cavalerie. 

1,993 artill. gén. 

I équip. (38 bou- 
„ clics à feu). 

I 1,400 cavalerie. 

i5o artill. éq. 

I (6 bouc, à feu). 


— ’ ao ici) £? 


Force totale. 16,043 hommes. 


Infanterie Cavalerie Artill. gén. équip. milit. 


Aile gauche. . • . 37,400 3,800 3^ia8 

Centre 35,ioo .<'1 6^000 v ^ 11, 63^' -4 f- * 0 C 0 * '!{*$'/ 

Aile droite. . . . la, 100 a, 800 * 1,44* f ^ ) 


Total par arme. 


4,6oo a 1,600 i6,ao4 (•)• 


Total général. . , iaa,4o4 hommes et 35o bouches à fco. 

(1) Les canonniers, les soldats du train d’artillerie , les pontonniers, les 
sapeurs, les mineurs, les soldats dçs équipages militaires^ c’est-à-dire r 
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Le i4au soir , l’empereur parla à l’armée 
par l’ordre du jour suivant (i) : «Soldats, 
« c’est aujourd’hui l’anniversaire de Ma- 
« rengo et de Friedland, qui décida deux 
« fois du destin de l'Europe. Alors, coni- 

cenx qui portent les vivres, les ambulances, sont 
compris dans ce nombre, tout étant enrégimenté 
en France. 11 n’y a que les palefreniers et postil- 
lons des officiers, qui n’étant pas gagés par l’Etat 
n’y sont pas compris. Il y a quinze ans , les char- 
retiers d’artillerie , ceux des vivres, tous les trans- 
ports militaires , les infirmiers , 11’étaient point 
compris sur les états de situation , n’étant ni soldés 
ni habillés par l’Etat, mais par les entrepreneurs, 
» ce qui formait un vingtième de différence dans les 
situations. Eue armée qui, sur les états de situa— 

* tion d’aujourd’hui , est portée pour cent vingt mille 
J hommes, n’aurait été portée sur les étals de situa- 
^ tion d’alors que pour cent quatorze mille. Les An- 
. glais sont dans ce cas. Ainsi une armée anglaise 
qui serait portée à cent quatorze mille hommes sur 
les étals de situation, serait effectivement de cent 
vingt mille. Dans cette armée , il y avait quarante- 
six hommes par bouche à feu de troupes d’artille- 
rie ou du génie, compris les trains de ces deux 
armes et des équipages militaires, savoir : trente- 
quatre hommes par pièce sont avec les corps d’ar- 
mée et douze avec le parc. L’état major d’artillerie, 
l’état major du génie, les canonniers qui servent 
les pièces, les soldats du train qui conduisent les 
pièces et les voilures d’artillerie , les sapeurs, les 
miueurs et ouvriers, cl les deux compagnies d’é- 

(i) Moniteur du 18 juin. 
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« me après Austerlitz, comme apres Wa- 
tt gram , nous fûmes trop généreux ! nous 
« crûmes aux protestations et aux sermens 
« des princes que nous laissâmes sur le 
« trône! aujourd’hui cependant , coalisés 
« entre eux, ils en veulent à l’indépen- 
« dance et aux droits les plus sacrés de la 
« France. Us ont commencé la plus injuste 
K des aggressions : marchons donc à leur 
« rencontre ; eux et nous ne sommes-nous 
« plus les mêmes hommes? 

« Soldats , à Jéna , contre ces mêmes 
« Prussiens, aujourd’hui si arrogans, vous 
« étiez un contre deux, et à Monlmirail 
u un contre trois. 

« Que ceux d’entre vous qui ont été 

quipages militaires attachés à chaque corps d’ar- 
mée, sont compris dans le premier nombre. Lès 
pontons, les équipages de ponts, les ouvriers du 
parc , les soldats du train attachés au double ap- 
provisionnement , aux caissons et aux autres voi- 
tures du parc, la réserve des sapeurs et des mi- 
neurs, les ouvriers du génie et les hommes des 
compagnies des équipages militaires de réserve , 
comptent dans le second nombre ; de sorte que cette 
armée de cent vingt mille hommes n’était réollc- 
Ü ment que de cent quatorze mille comhattans et 
jj trois cent cinquante bouches à feu. 
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k prisonniers des Anglais, vous fassent le 
« récit de leurs pontons et des maux af- 
u freux qu’ils ont soufferts. 

« Les Saxons, les Belges, les Hano- 
« vriens , les soldats de la confédération 
« du Rhin, gémissent d’être obligés de 
« prêter leurs bras à la cause de princes 
« ennemis de la justice et des droits de 
« tous les peuples. Ils savent que cette 
« coalition est insatiable î après avoir dé- 
« voré douze millions de Polonais , douze 
« millions d’Italiens, unmilliondeSaxons, 
« six millions de Belges , elle devra dé- 
« vorer les états du deuxième ordre de 
« l’Allemagne. 

« Les insensés^! un moment de pros- 
« périlé les aveugle. L’oppression et l’hu- 
« miliation (Tu peuple français sont hors 
« de leur pouvoir! s’ils entrent en France, 
« ils y trouveront leur tombeau. 

« Soldats ! nous avons des marches for- 
« cées à faire, des batailles à livrer, des 
« périls à courir ; mais avec de la cons- 
« tance, la victoire sera à nous : les droits, 
« l’honneur et le bonheur de la patrie se- 
« ronl reconquis. 

« Pour tout Français qui a du cœur, le 
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« moment est arrivé de vaincre ou de 
« périr. » 

11. Les armées ennemies étaient le i4 
au soir fort tranquilles dans leurs canlon- 
nemens; l’armée prusso-saxonne formait 
la gauche, et l’armée anglo-hollandaise la 
droite. La première , commandée par le 
maréchal Blücher , était forte de cent vingt 
raille hommes, savoir : quatre-vingt-cinq 
mille hommes d’infanterie, vingt mille de 
cavalerie, quinze mille d’artillerie, génie, 
équipages militaires; trois cents bouches 
à feu. Elle était divisée en quatre corps : 
le i et , commandé par le général Zietten, 
s’appuyait aux cantonnemens anglais , bor- 
dait la Sambre, ayant son quartier-général 
à Charleroi, elFleurus pour point de con- 
centration. Le 2 e , sous les ordres du gé- 
néral Pircb, était cantonné sur la frontière 
aux environs deNamur, son point de con- 
centration. Le 5 e , commandé par le gé- 
néral Thielman , bordait la .Meuse aux en- 
virons de Dînant, et devait se concentrer à 
Ciney ; enfin le 4 e corps, sous les ordres 
du général Bulovv , était en arrière des 
trois premiers; son quartier-general était 
à Liège. 11 fallait une demi-journée pour 
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le rassemblement de chaque corps. L’ar- 
mée devait se réunir eu arrière de Fleurus. 
Le i er corps s’y trouvait ; le a c de Namur 
avait huit lieues à faire ; le 3 e de Ciney 
avait quatorze lieues ; le 4* de Ham en 
avait seize. Le quartier-général du maré- 
chal Bliicher était à Namur, éloigné de 
seize lieues de celui du duc de Wellington 
qui était à Bruxelles. 

L’armée anglo-hollandaise, sous les or- 
dres du duc de Wellington , était formée 
de vingt-quatre brigades dont neuf an- 
glaises , dix allemandes (i) , cinq hollan- 
daises et belges; de onze divisions de ca- 
valerie composées de seize régimens an- 
glais , neuf allemands ( 2 ) , six hollandais. 

(1) Savoir : 2 légions germaniques à la solde de 

l’Angleterre. 

5 hanovriennes. 

1 de Nassau. 

3 de Brunswick. 

10 

(2) Savoir : 5 légions germaniques. 

3 lianovriennes. 

1 de Brunswick. 

9 
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Sa force était de cent quatre mille deux 
cents hommes, savoir : 


*22,000 d’infanterie. 

Anglais 37,000/ m,ooo de cavalerie. 

( 5 ,ooo d'artillerie , génie , equip. milit. 

r 16,000 Hanovriens. 


Hollandais et 
Belges 25 ,ooo 


| 32 ,oood’infanterie<r 


Allemands 4 2 j<>oo J 


00 JLegion gei 
-v manique. 

I 4 )°°° Nassau, 
v 6,000 Brunswick. 


/ 2,000 Uanovriens. 
3 ,ooo Légion ger- 


\ 1,8 


! 


Total par arme 


manique. 

,8oo Brunswick. 
3,2oo d’artillerie , génie, equip. milit. 
0,000 d’infanterie. 

0,000 de cavalerie. 

3 ,ooo d'arlillerie , génie , équipages 
militaires. 

5 73,000 hommes d’infanterie. 

20,000 hommes de cavalerie. 

1 1,200 artillerie , ayant a 5 u bouches 
à feu , génie , équigages milit. 


Total général 104,200 hommes , 


non compris huitrégimens anglais venant 
d’Amérique qui étaient débarqués à Osleti- 
de ,el en outre un régiment anglais à INieu- 
port, un bataillon de vétérans à Ostende, et 
les 9 e , 25 e , 29 e et 37 e régimens anglais dans 
les places de la frontière de la Belgique, 
où des corps considérables de milice avaient 
été réunis. Les neuf brigades anglaises, 
les ciuq brigades hanovriennes et les deux 


« 
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brigades de la légion germanique, for- 
maient six divisions, dites anglaises. Les 
cinq brigades hollandaises et la brigade de 
Nassau en formaient trois , dites belges. 
Les troupes de Brunswick en formaient 
une. Ces dix divisions étaient partagées 
en deux grands corps d’infanterie : le i cr , 
sous les ordres du prince d’Orange dont le 
quartier-général était à Braine-le-Comte , 
se composait de cinq divisions dont deux 
anglaises ; celle des gardes et la 5 e division , 
et des trois divisions belges. Leurs points 
de réunion étaient Engbien, Soignes, Brai- 
ne le-Comte et Nivelles. Le a e corps , com- 
mandé par lord Hill dont le quartier-gé- 
néral était à Bruxelles, se composait de 
cinq divisions, quatre anglaises et celle 
dçs troupes de Brunsw ick ; leurs points de 
réunion étaient Bruxelles, Ath, Hal et 
Cand. Lord Uxbridge commandaitla cava- 
lerie; son point de réunion étaitGrammont. 
Le parc général était cantonné autour de 
Gand. Il fallait une demi-journée à chaque 
division pour se réunira son point de réu- 
nion. Le point de concentration de l’armée 
était aux Qualre-Bras pour se trouvera deux 
lieues sur la droite de l’armée prussienne. 
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Il y avait du quartier-général du prince 
d’Orange aux Quatre-Bras six lieues , de 
jNivelles deux lieues et demie, d’Enghien 
treize 'lieues , de Soignes onze lieues, de 
Bruxelles , grand quartier-général de l’ar- 
mée, huit lieues, de Garni dix-sepl lieues , 
de Grammont treize lieues, de Alh treize 
lieues. H fallait donc aux deux armées 
deux jours entiers pour se rassembler sur 
un même champ de bataille ; réunies , elles 
présentaient une force de deux cent vingt- 
quatre mille deux cents hommes, savoir : 


Anglo-HollancL Prusso-Saxons. 


Infanterie 73,000 
Cavalerie 00,000 
Artillerie ji,ooo 
Bouc, a f. s 55 b. a f. 


85 .000 
00,000 

1 5.000 

088 b. à f. 


i 58 ,ooo \ 024,000 b. 

40.000 (sans compter 
\*4 rrgimeus 

06.000 / anglais a Os- 
543 b. à f.) ternie oudans 

les places. 


Dans la nuit du 14 au i 5 , des affidés , 
de retour au quartier-général frauçais à 
Beaumont , annoncèrent que tout était 
tranquille à Kamur , Bruxelles et Char- 
leroi ; ce fut un heureux présage ; c’é- 
tait déjà avoir obtenu un grand succès 
que d’être parvenu à dérober à l’ennemi 
les mouvemens que faisait l'armée fran- 
çaise depuis deux jours. L’armée prus- 
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sienne se trouvait déjà placée idans l'obli- 
gation de prendre un point de rassemble- 
ment plus en arrière que Fleurus , ou de 
recevoir la bataille dans celte position sans 
pouvoir être secourue par l’armée anglo- 
hollandaise. Le caractère des généraux en 
chef ennemis était opposé. Les habitudes 
de hussard du maréchal Blücher , son ac- 
tivité et son caractère hasardeux contras- 
taient avec le caractère circonspect et les 
marches lentes du duc de Wellington. Si 
l’armée prusso-saxonne n’était pas la pre- 
mière attaquée, elle mettrait plus d'acti- 
vité et d’empressement à courir au secours 
de l’armée anglo-hollandaise , que celle-ci 
n’en mettrait à secourir le maréchal Blü- 
cher. Toutes les mesures de Napoléon 
avaient donc pour but d’attaquer d’abord 
les Prussiens. 

111. Le i5,à la pointe du jour , les trois 
colonnes françaises se mirent en marche. 
L’avant-garde de la gauche formée par la 
division du prince Jérome, du 2 e corps, 
rencontra au sortir de son camp l’avant- 
garde du corps prussien du général Ziet- 
ten j elle la culbulta, s’empara du pont de 
Marchiennes et lit cinq cents prisonniers; 
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l'avant-garde prussienne se rallia sur Cliar- 
leroi. Le corps de cavalerie du général 
Pajol , formant l’avant-garde du centre , 
se mit en mouvement à trois heures du 
matin ; il devait être soutenu par le corps 
d’infanterie du général Vandamme. De 
Beaumont à Charleroi il n’y a pas de chaus- 
sée , pour faciliter le mouvement sur de 
mauvaises traverses, où l’on rencontrait à 
chaque pas des défilés. Le 3 e corps avait 
été campé à une lieue et demie sur la droite 
de Beaumont. A six heures du matin , le 
comte Vandamme était encore dans sou 
camp, quoiqu’il en dût partir en même 
temps que la cavalerie Pajol; l’empereur 
s’en étant aperçu, prit les devans avec sa 
garde, et entra à midi dans Charleroi, 
élaut précédé par la cavalerie légère du 
général Pajol qui suivait l’ennemi le sabre 
à la maiu. Le corps du général Vandamme 
n’y arriva qu’à trois heures du soir. La 
droite, commandée par le comte Gérard, 
surprit de bonne heure le pont du Châte- 
let; toute la colonne arriva daus la soirée. 
De Charleroi à Bruxelles il y a quatorze 
lieues, une chaussée y conduit et passe par 
Gosselies, Frasnes, les Qualre-Bras, Gen- 
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napes et Waterloo. A cinq cents toises de 
distance de Cbarleroi , une autre chaussée 
prend à droite et se dirige par Gilly sur 
Kamur, éloigné de huit lieues de Charle- 
roi. Le corps de Zietten , instruit par ses 
hussards du mouvement de l’armée fran- 
çaise, évacua en toute hâte Charleroi par 
ces deux routes; une division se relira par 
la chaussée de Bruxelles et s’arrêta à Gosse- 
lies; une autre prit la route de Namur et s’ar- 
rêta à Gilly. Le général Pajol suivit l’enne- 
mi sur la route de Namur ; le général Clary, 
avec une brigade de hussards , le suivit sur 
celle de Bruxelles. Les troupes escarmou- 
chaientalorssur ces deux routes; le général 
Clary, n’élant pas assez fort, fut soutenu par 
le général Lefebvre -Desnouettes avec la 
cavalerie légère, de la garde et ses deux 
batteries. La division Duhesme , de jeune 
garde à pied , se mil en réserve en arrière 
de la cavalerie Pajol , et détacha un régi- 
ment pour aller en position à mi-chemin 
de Charleroi à Gosselies , servant de ré- 
serve à la cavalerie du général Lefebvre- 
Desnouetles. Le comte Reille passa laSam- 
bre sur le pont.de Marchiennes , et se porta 
sur Gosselies, pour y joindre la route de 
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Bruxelles, et delà pousser sur les Quatre- 
Bras. Le général comte d’Erlon eut ordre 
de soutenir le général Reille. Le maréchal 
Grouçhy , aussitôt qu’i! eut débouché sur 
Charleroi avec les réserves de cavalerie, 
et suivi par le 3 e corps d’armée , se porta 
sur Gilly , que le général Zietten évacua 
pour prendre position entre Gilly et Fieu- 
rus adossé à un bois. Le général Reille 
s’empara de Gosselies après une légère 
résistance. Le maréchal Ney venait d’ar- 
river sur le champ de bataille. L’empereur 
lui donna aussitôt l’ordre de se rendre à 
Gosselies, d’y prendre le commandement 
de toute la gauche composée des 2 e et i er 
corps , de la division de cavalerie de Le- 
febvre-Desnouettes , et du corps de grosse 
cavalerie du général Kellermann , formant 
en tout quarante-sept mille huit cents hom- 
mes; de donner tête baissée sur tout ce 
qu’il rencontrerait sur la roule de Gosse- 
lies à Bruxelles ; de prendre position à 
cheval sur cette route au delà des Quatre- 
Bras, et de s’y tenir militairement en te- 
nant de fortes avant-gardes surles routes de 
Bruxelles, de Namur et de Nivelles. La di- 
vision du corps du général Zietten qui avait 
* G 
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défendu Gosselies , se retira par un â 
gauche sur Fleurus ; le comte Reille la fit 
suivre par la 3 e division que commandait 
le général Girard, et avec sa cavalerie et 
ses trois autres divisions, marcha sur les 
Quatre-Bras. Le prince Bernard de Saxe 
commandait une brigade de quatre mille 
hommes de troupes, de Nassau ; (c’était la 
2 e de la 3 e division belge. ) Dès qu’il en- 
tendit le canon du côté de Charleroi , et 
qu'il fut instruit de la retraite du général 
Zietten, il se porta sur Frasnè, et s’y éta- 
blit à mille toises en avant des Quatre- 
Bras, à cheval sur la roule de Bruxelles. 
Le général Lefebvre-Desnouettes , après 
une légère canonnade, l’ayant menacé de 
le tourher et de le couper des Quatre- 
Bras , l’obligea de faire sa retraite ; il prit 
position entre les Quatre-Bras et Genna- 
pes. Le comte Reille marchait sans obsta- 
cle avec son infanterie pour camper en 
avant des Quatre-Bras , lorsqu’il fut re- 
joint par le maréchal Ney, lequel, ayant 
entendu la canonnade sur Fleurus et 

I 

reçu le rapport du général Girard , qu’il 
y avait des forces considérables dans cette 
direction , crut prudent de prendre posi- 
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lion , son avant-garde à Frasne, ayant deS 
vedettes sur les Quatre-Bras. 

Les corps de Vandamme et de Grouchy 
étaient réunis à Giily ; trompés par de faux 
rapports, ils perdirent deux heures en po : 
sition , dans l’opinion que deux cent mille 
Prussiens étaient derrière les bois et en 
avant de Fleurus. L’empereur fut lui- 
même reconnaître l’ennemi , et jugeant 
que ces bdis n’étaient garnis que par deux 
divisions du corps de Zielten , de dix-huit 
à vingt mille hommes, il ordonna aussitôt 
de marcher en avant. L’ennemi se mit en 
retraite ; on le poursuivit vivement. Une 
charge des quatre escadrons de service, 
conduite par le général Letorl, enfonça 
deux carrés , détruisit le 28 e régiment 
prussien ; mais l’intrépide Letorl fut blessé 
à mort. Ce général était un des officiers 
de cavalerie les plus distingués : on n’é- 
tait pas plus brave ; nul officier ne possé- 
dait à un plus haut degré l’art d’enlever 
Une charge et de communiquer l’étincelle 
électrique aüx hommes comme aux che- 
vaux ; h sa voix , à son exemple, les plus 
timides devenaient les plus intrépides. A 
la nuit-, les corps de Vandamme et de 
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Groucliy prirent position dans les bois 
de Trichenaye et de Lambusart près de 
Fleuras. 

IV. Pendant la nuit du 1 5 au 16, le 
quartier-général français fut à Charleroi, 
, celui du maréchal Blücher à Namur, ce- 
lui du duc de Wellington à Bruxelles. Le 
ï er corps de T armée prusso-saxone , com- 
mandé par le général Zietten , affaibli de 
deux mille hommes , qu’il avait perdus 
dans la journée, était concentré sur les 
hauteurs en arrière de Fleuras, occupant 
ce village par un détachement. Le 2 e corps, 
qui s’était rallié à Namur, marcha toute la 
nuit pour rejoindre le i cr à Sombref. Le 
5 ' corps s’était rassemblé, partie à Namur, 
partie àCiney ; la première partie marcha 
toute la nuit et arriva à Sombref dans la 
matinée du 1 6 ; la deuxième partie ne put 
arriver que le 16 après midi pendant la 
bataille. Le 4 e corps, commandé par le 
général Biilow, n’ayant reçu l’ordre de se 
concentrer que fort lard , vu les distances, 
ne put se mettre en marche que le 16 ; il 
n’arriva à Gembloux, à deux lieues de 
Sombref, qu’après la perte de la bataille,, 
dans la nuit du 16 au 17. 
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Le i 5 , sur les 7 heures du soir, le duc 
de Wellington avait reçu un courrier du 
maréchal Bliicher, qui lui annonçait que 
les hostilités étaient commencées, qu’une 
forte reconnaissance française avait sabré 
quelques-uns de ses avant-postes. Cela ne 
lui parut exiger aucune disposition , si ce 
n’est l’ordre sur toute la ligne de se tenir 
sur ses gardes. A 11 heures du soir, un* 
deuxième courrier du maréchal Blücher 
lui avait apporté la nouvelle que les Fran- 
çais étaient entrés dans CharléToi à 1 1 
heures du matin, le i 5 , et marchaient en 
front de bandière sur Bruxelles ; que tout 
l’espace compris entre Marchiennes, Char- 
leroi et le Châtelet, était couvert de ponts 
et de troupes j que l’armée française était 
forte de cent cinquante mille hommes; 
que l’empereur était à sa tête. 11 expédia 
aussitôt, dans tous les cantonnemens, l’or- 
dre de les lever, de réunir chaque division 
à son point de concentration et d’y attendre 
de nouveaux ordres. La 5 e division belge, 
qui, seule de l’armée anglo- hollandaise, 
occupait des cantonnemens éloignés de 
moins de six lieues des Quatre-Bras, pou- 
vait seule y être arrivée dans la matinée 



( 86 ) 

du 1 6 ; quatre autres divisions , qui étaient 
éloignées de moins de neuf lieues, pou- 
vaient y être arrivées dans la soirée du mê- 
me jour ; mais le reste de l’armée, éloigné 
de douze, treize, quatorze, dix-sept, dix- 
neuf lieues, ne pouvait y être réuni que 
dans la nuit du 1 6 au 1 7, et dans la journée 
du 17. L’artillerie et la cavalerie étaient 
•dans ce cas; et, réunie aux Quatre-Bras, 
l’armée anglo - hollandaise serait encore 
éloignée de deux lieues de Fleurus. Dans 
la nuit, la générale battit à Bruxelles; la 
division de Brunswick et la 5 e division an- 
glaise qui s’y trouvaient, se mirent en 
marche pour les Quatre-Bras dans la ma- 
tinée. 

L’armée française passa la nuit sur trois 
oolonnes; la gauche, commandée par le 
maréchal Ney, avait son quartier-général 
à Gosselies , ses vedettes sur les Quatre- 
Bras, son avant-garde à Frasne; le 2* 
corps entre Frasne et Gosselies, ayant en 
avant-garde la division du général Girard 
à sa droite, sur la route de Fleurus; le 
i er corps en colonne, de Warchiennes à 
à Gosselies; le centre, composé par la 
réserve de cavalerie et le 5 * corps, était 
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campé «dans les bois entre Fleurus et 
Charleroi; la garde était en colonne sur la 
route de Charleroi à Gilly, et le 6 e corps 
en' avant de Charleroi. La 3 e colonne for- 
mant la droite , était en avant du pont du 
Châtelet. Toute l’armée était ainsi réunie, 
ayant passé la Sambre sur trois pouls : la 
gauche sur celui de Marchiennes, éloigné 
de deux mille toises de celui de Charleroi, 
sur lequel avait passé le centre; et celui- 
ci de trois mille toisés du pont du Châte- 
let, sur lequel avait passé la droite. L’ar- 
mée française bivouaqua, dans la nuit du 
i5 au i6,dans un carré de quatre lieues 
de côté ; elle était également en mesure 
d’appuyer sur l’armée prusso-saxone ou 
sur celle anglo-hollandaise; elle se trou- 
vait déjà placée entre elles. Les deux ar- 
mées ennemies étaient surprises , leurs 
communications déjà fort gênées. Toutes 
les manœuvres de l’empereur avaient réussi 
à souhait; il était désormais le maître d’aN 
laquer en détail les armées ennemies; il 
ne leuc restait , pour éviter ce malheur, 
le plus grand de tous , que le parti de cé- 
der le terrain et de se réunir sur Bruxelles 
ou au delà. 


/ 


Digitized by Google 



C 88 ) 

v\\v\\v\vvvv\av\vv\vwv\w 

CHAPITRE V. 


BATAILLE DE L1C1ÎY. 

I. Marches de l’armée française pour livrer ba- 
taille à l’armée prusso-saxone. —II. Bataille de 
Ligny, îG juin. — III. Combat des Quatre- 
Bras, 16 juin. — IV Position des armées dans 
la nuit du 16 au 17. — V. Leurs manœuvres 
dans la journée du 1 7. — VI. Leurs positions 
dans la nuit du 17 au 18 juin. 


I. Le maréchal Ney reçut Tordre, dans 
la nuit, de se porter le 16, à la pointe du 
jour , en avant des Quatre-Bras, d’occuper 
une bonne position à cheval sur la route de 
Bruxelles, en gardant les chaussées de Ni- 
velles et de Namur, par ses flanqueurs de 
gauche et de droite. Lecomte de Flahaut, 
aide de camp général , porta ces ordres, et 
demeura toute la journée avec ce maré- 
chal. La division du général Girard, la 
5 e du 2 e corps, qui était en observation 
vis-à-vis Fleurus, reçut ordre de rester, 
{lans sa position , devant opérer sous les 
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ordres immédiats de l’empereur qui, avec 
le centre et la droite de l’armée , marcha 
pour combattre l’armée prussienne, avant 
que son 4* corps, commandé par le gé- 
néral Biilow, l’eût joint, et que l’armée 
anglo- hollandaise fût rassemblée sur sa 
droite. 

Les tirailleurs se rencontrèrent au vil- 
lage de Fleurus. Après quelques coups de 
canon, ceux de l’ennemi se reployèrent 
sur leur armée qu’on aperçut alors eu 
ordre de bataille, la gauche au village de 
Sombref, à cheval sur la chaussée, de Na- 
mur; le centre au village de Ligny ; la 
droite au village de Saint-Amand; les ré- 
serves sur les hauteurs du moulin à vent 
de Bry, occupant une ligne de trois mille 
toises. L’armée française fît halte et se 
forma; il était dix heures du matin. Le 
3 e corps en avant de Fleurus , ayant à 
douze cents toises sur sa gauche la divi- 
sion Girard , le 4 e corps au centre , le 
maréchal Grouchy avec les corps de ca- 
valerie de Pajol et d’Excelmans formant 
Ja droite. La garde, cavalerie, infanterie, 
artillerie, et le corps des cuirassiers de 
Milhaud , se formèrent en deuxième li- 
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gne , sur le rideau qui domine la plaine 

derrière Fleurus. 

L’empereur, peu accompagné, parcou- 
rut la chaîne des vedettes , monta sur des 
hauteurs et des moulins à vent , et recon- 
nut parfaitement la position de l’armée en- 
nemie; elle présentait une force certaine- 
ment supérieure à quatre-vingt mille hom- 
mes. Son front était couvert par un ravin 
profond, sa droite était en l'air. La ligne 
de bataille était perpendiculaire à la chaus- 
sée de Namur, aux Quatre-Bras, et dans 
la direction du village de Sombref à celui 
de Gosselies; le point des Quatre-Bras 
était perpendiculaire derrière le milieu 
de la ligne. Il est évident que le maré- 
chal Blücher ne s’attendait pas à être atta- 
qué ce jour même; il croyait avoir le 
temps de compléter le rassemblement de 
son armée, et d’être appuyé sur sa droite 
par l’armée anglo-hollandaise qui devait 
déboucher sur les Quatre - Bras , par les 
chaussées de Bruxelles et de Nivelles, 
dans la journée du 17. 

Un officier d’état-major de la gauche, 
fit le rapport que le maréchal Ney, au mo- 
ment où il prenait les armes pour marcher 


Digitized by Google 


( 9 1 ) 

à la position en avant des Quatre -Bras, 
avait été arrêté par la canonnade qui s’é- 
tait fait entendre sur son flanc droit, et 
par les rapports qu’il avait reçus, que les 
deux armées anglo-hollandaise et prusso- 
saxone avaient déjà opéré leur réunion 
aux environs de Fleurus ; que dans cet 
état de choses, s’il continuait son mouve- 
ment, il serait tourné; que du reste, il 
était prêt à exécuter les ordres que l’em- 
pereur lui enverrait, aussitôt qu’il con- 
naîtrait ce nouvel incident. L’empereur 
le blâma d’avoir déjà perdu huit heures ; 
ce qu’il prétendait être un nouvel incident 
existait depuis la veille ; il lui réitéra l’or- 
dre de se porter en avant des Quatre- 
Bras, et qu’aussitôt qu’il aurait pris posi- 
tion , il eût à détacher une colonne de huit 
mille hommes d’infanterie avec la division 
de cavalerie de Lefebvre - Desnouettes^ et 
vingt-huit pièces de canon , par la chaus- 
sée des Quatre-Bras àNamur; qu’elle quit- 
terait cette chaussée au village de Marchais 
pour attaquer les hauteurs de Bry, sur les 
derrières de l’armée ennemie; ce détache- 
ment parti, il lui resterait encore dans sa 
position des Quatre-Bras trente-deux mille 
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hommes etqualre-vingt pièces de canon(i), 
ce qui était suffisant pour tenir en échec les 
cantonnemens de l’armée anglaise, qui 
pourraient arriver dans la journée du 16. 

Le maréchal Ney reçut cet ordre à onze 
heures et demie; il était avec son avant- , 
garde près de Frasne; il devait avoir pris à 
midi sa position en avant des Quatre-Bras : 
or , des Quatre-Bras aux hauteurs de Bry, 
il y a quatre mille toises ; la colonne qu’il 
détacherait sur les derrières du maréchal 
Blücher devait donc arriver avant deux 


(i) Force de l’aile gauche, le 16, à la pointe du 
jour. <. 

iofnntcr. caval. arliller. bouc, à f. 
ame corps, 3 divisions 16,000 1,400 1,29a 38 

1" corps, 4 divisions i 6 , 5 oo 1,400 i, 5 G 4 46 

Cuirassiers, Kellermann » 3 , 000 3 oo 12 

Garde, Lefebvre Desnouetlcs » 2,000 3 oo 12 J 


l! 



3 a, 5 oo 7,800 3 , 45 *> 108 


43,756 homm. 108 b. à f. 


I Infanterie 8,000) 

Détachement < Cavalerie 2,000)10,844 h. — • 28 bouche» 
(Artillerie 644' à feu. 

J Infanterie 24,5oo) 

Cavalerie 5 , 800 ) 3 i, 35 a h. — 80 bouc, à f. 
Artillerie i,o 5 aI 


2V. B. Indépendamment de 5,3oo hommes au parc de 
Charleroi. 
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heures au village de Marchais. La ligne 
qu’occupait l’armée près de Fleurus n’é- 
tait pas offensive. Une partie était mas- 
quée; l’armée prussienne dut être sans 
inquiétude. 

II. Mais à deux heures, l’empereur or- 
donna un changement de front sur Fleu- 
rus, la droite en avant. Cette manœuvre 
porta le 5 e corps à deux portées de canon 
de Saiul-Amand , le 4 e à deux portées de 
canon de Ligny, la droite à deux portées 
de canon de Sombref. Le général Girard 
avec'la 3 e division du 2 e corps, se trouva 
être en potence sur l’extrémité de la droite 
de l’armée prussienne. Le ravin qui cou- 
vrait le front de la position de l’ennemi 
prenait naissance entre le 3 e corps et la di- 
vision Girard , de sorte que cette division 
était sur la ri\e gauche de ce ravin. La 
garde et la cavalerie de Milhaud firent la 
même manœuvre et se trouvèrent en 
deuxième ligne à six cents toises , der- 
rière le 5 e et le 4 e corps. Le 6 e corps qui 
était en route de Charleroi , reçut ordre 
d’accélérer sa marche , et de prendre po- 
sition en avant de Fleurus, en réserve gé- 
nérale. Tout annonçait la perte de l’ar- 
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mée prussienne. Le comle Gérard s’étant 
approché de l’empereur pour demander 
quelques instructions pour l’attaque du 
village de Ligny, ce prince lui dit : « 11 
« se peut que dans trois heures le sort de 
« la guerre soit décidé. Si Ney exécute 
« bien ses ordres, il ne s’échappera pas 
« un canon de l’armée prussienne j elle 
« est prise en flagrant délit (i). » 

A trois heures après midi , le 3 e corps 
aborda le village de Saint -Amand. Un 
quart d’heure après , le 4 e corps aborda 
le village de Ligny, et le maréchal Grou- 

(i) L’armée française snr Ligny était forte Je 
soixante-onze mille hommes, et deux cent qua- 
rante bouches à feu , savoir : 


v corps , division Gi- 

infanter. 

cavaler. 

arliller. 

bouc. 

lard 

5,ooo 

»* 

270 

8 

3 e corps 

1 3,ooo 

1,400 

1,290 

38 

4‘- corps 

12,000 

i,4oo 

1,290 

38 

6 e corps ..... 

9,5oo 

1.400 

1,290 

38 

Garde 

w,5oo 

2,000 

2,100 

82 

Corps de caval. Pajol. 

» 

2,5oo 

3oo 

12 

Idem 3 d’Exeelmans. 

S 

' 2,600 

. 3oo 

12 

Idem j de Milhaud. 

» 

3,000 

3oo 

12 


5 i 7 ooo i 4 , 3 oo 7 ,i 4 ° ^4o 

' vy- " 

71,940 hommes. ^4° b. à f. 
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chy reploya la gauche de l’arme'e prus- 
sienne. Toutes les positions et maisons si- 
tuées sur la droite du ravin furent empor- 
tées, et l’armée ennemie rejetée sur la 
rive gauche. Le reste du 5 e corps de l’ar- 
mée prussienne arriva pendant la bataille 
par le village de Sombref, ce qui porta la 
forcedel’arméeennemieà quatre-vingt-dix 
mille hommes. L’armée française, y com- 
pris le 6 e corps, qui resta constamment en 
réserve, était de ïoixante-dix mille hom- 
mes; moins de soixante mille donnèrent. 
Le village de Ligny fut pris et repris qua- 
tre fois. Le comte Gérard s’y couvrit de 
gloire et y montra autant d’intrépidité que 
de talent. L’attaque fut plus faible au vil- 
lage de Saint-Arnaud, qui fut aussi pris et 
repris ; mais il fut emporté par le général 
Girard, qui ayant reçu l’ordre d’avancer 
•par la gauche du ravin avec sa division, 
4b 3 e du 2 e corps, y déploya cette intrépi- 
dité dont il a donné tant d’exemples dans 
sa carrière militaire. 11 culbuta à la bayon- 
nelte tout ce qui voulut s’opposer à sa mar- 
che , et s’empara de la moitié du village; 
mais il tomba blessé à mort. Le 3 e corps 

se maintint dans l’autre partie de ce vil- 
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lage. Il était cinq heures et demie, l’em- 
pereur faisait exécuter plusieurs manœu- 
vres a l’infanterie de sa garde pour la porter 
sur Lîgny, lorsque le général Vandamme' 
donna avis qu’une colonne de trente mille 
hommes, infanterie, cavalerie, artillerie, 
s’avançait sur Fleurus, qu’on l’avait d’a- 
bord prise pour la colonne détachée de la 
gauche; mais outre qu’elle était beaucoup 
plus forte, elle venait par une route dif- 
férente; que les troupes du général Girard 
l’ayant reconnue pour ennemie, avaient 
en conséquence abandonné l’extrémité du 
village , et avaient pris position au bois 
jpour couvrir Fleurus; que son 3 e corps 
lui-même en était ébranlé, et que si la 
réserve n’arrivait pas pour arrêter cette 
colonne, il serait obligé d’évacuer Saint- 
Amand et de battre en retraite. La ma- 
nœuvre de cette colonne parut inexpli-* 
cable. Elle avait donc passé entre le ma^ 
réchal 3Ney et le maréchal Blücher, ou 
bien entre les Quatre -bras et Charleroi. 
Toutefois , l’avis s’en réitérant , l’empe- 
reur arrêta la marche de la garde, et en- 
voya en toute diligence son aide de camp 
le général Dejean , officier de confiance ,• 


Digitized by Google 



( 97 ) 

pour reconnaître le nombre , la force et 
les intentions de cette colonne. Une heure 
après, on sut que celte colonne prétendue 
anglaise, était le I er corps commandé par 
le comte d’Erlon qui , ayant été laissé en 
réserve à deux lieues et demie des Quatre- 
Bras, accourait pour soutenir l’attaque de 
Saint-Amand ; que la division Girard, dé*- 
trompée, avait rèpris sa position-, elle 3 e 
corps sa contenance. La garde continua 
alors son mouvement sur Ligny. Le gé- 
néral Pecheux , à la tête dé sa division, 
passa le ravin; le comte Gérard, "toute 
la garde, infanterie, cavalerie, artillerie, 
et les cuirassiers de Mühaud appuyèrent 
son ' mouvement. Toutes les réserves de 
Vénnemi furent culbutées à la baïonnette ; 
le centre de sa ligne fut percé. Quarante 
piétés de canon^ huit drapeaux ou éten- 
dards, bon nombre de prisonniers sont 
les trophées de cette journée. Le maré- 
chal Groucby, les généraux Excelmans et 
Pajol se Sont fait remarquer par leur in- 
trépidité , le lieutenant général Monlhion 
fut dans la nuit chargé de poursuivre la 
gauche des Prussiens. L’ennemi, dans ses 
rapports officiels , fait porter sa perle à 

7 
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vingt-cinq mille hommes tués, blessés 
ou prisonniers; sans compter vingt mille 
hommes qui se débandèrent et ravagèrent 
les rives de la Meuse jusqu’à Liège. La 
-garde et le 6 e corps ne firent aucune perte; 
.elle fut considérable au 4 e corps et aux 
corps de cavalerie d’Excelmans et de Pa- 
jol, et beaucoup moins considérable au 
5 e corps. La division Girard, du a e corps, 
fut celle qui perdit davantage. La perle 
•total*: fut de pi;ès de six mille neuf cent 
cinquante, hommes tués ou blessés (î). 
plusieurs généraux ennemis furent tués 
ou blessés. Le maréchal Blücher futcul- 
buté par unè charge de cuirassiers et foulé 
r 4ux .pieds dps chevaux ; mais les cuiras- 
siers français continuèrent leur charge 
-sans le voir : il faisait déjà nuit* Ce. ma- 
réchal parvint _à se sauyer froissé, et à 

fl » « » 

• • • ‘ * • r '»•*'*»•' l‘«l ** ■ 'I |* »*f »*i y « ^ ’ * v# f 

- (j) Perte dé l’armée française à Ligpy. 


a* corps, divnioif'Oiràtd. 
... 3«.corps .. . i'Xiv .‘VU**? 
corps . . 

i” corps de cnralene. . 

j:.; r 

2« idem 

4< idem v ■ V » . 

Çrtrde . . . ...... . , 


»t»« t> A 


r<r>. 1 'rA' 

r* r,9Pov 
. . i,8oeJ 

•. : 

. aoo\fi)95° hommes. 
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moitié estropié. La disproportion que 
l’on remarque entre les pertes des armées 
prussienne et française , provient de ce 
que les réserves de l’armée française fu- 
rent tenues pendant toute la bataille hors 
de la portée du canon , de ce que les 3? 
et 4 e corps qui étaient en première ligne, 
étaient masqués par des plis du terrain , 
tandis que l’armée prussienne était toute 
massée sur l’amphithéâtre qui va de Saint- 
Amand et Ligny aûx hauteurs de Bry .Tous 
les boulets de l’armée française qui man- 
quaient les premières lignes, frappaient 
dans les réserves ; pas un coup n’était 
perdu. Le général Girard s’était distingué 
au passage du Tesin en 1800; il avait 
beaucoup contribué au gain de la bataille 
de Lutzen en i8i3; c’était un des plus 
intrépides soldats de l’armée française ; il 
avait éminemment le feu sacré. L’empe- 
reur, satisfait du comte Gérard , com- 
mandant le 4 e corps, lui destinait le bâ- 
ton de maréchal de l’empire ; il le consi- 
dérait comme une des espérances de la 
France. 

III. Le prince d’Orange , dont le quar- 
tier-général était à Braine-Ie- Comte , ne 
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reçut qu’à la pointe du jour, le 16 , l’ordre 
du duc de Wellington de réunir ses trou- 
pes. Il se porta avec la z'' brigade de la 5** 
division belge aux Quatre-Bras pour sou- 
tenir une de sês brigades que commandait 
le prince Bernard de Saxe, qui, dès le i5 , 
après avoir défendu Frasnes, avait pris 
position entre les Quatre-Bras et Gen- 
napes. Le prince d’Orange resta toule la 
matinée avec huit ou neuf mille Belges ou 
troupes de Nassau, infanterie, cavalerie, 
artillerie, sur cette position importante. Il 
savait que tous les cantonnemens de l’ar- 
mée anglo-hollandaise étaient levés et se 
dirigeaient par les roules de Bruxelles et 
de Nivelles sur les Quatre-Bras. Il sentait 
toute l’importance de celle position, puis- 
que, si les alliés la perdaient, tous leurs 
cantonnemens venant par la chaussée de 
Nivelles , ne pourraient faire leur jonction 
que par la traverse et derrière Gennapes. 
Si donc le maréchal Ney eût exécuté ses 
ordres , et se fût porté, avec ses quarante- 
trois mille hommes (i),à la pointe du jour 

(i) Voyez page 92 le tableau de la composition 
de ces quarante-trois mille sept cent cinquante-six 
hommes. 


* 


Digitized by Google 



du 16 sur les Quatre-Bras^il se fût emparé de 
cette position, et avec sa nombreuse cavale- 
rie et artillerie légère, il eût mis en déroute 
et éparpillé celle division; bien plus, il pou- 
vait attaquer les divisions de l'armée an- 
glaise en marche, isolées sur les chaussées 
de Nivelles et de Bruxelles. A midi, ce ma- 
réchal ayant reçu les nouveaux ordres que 
l’empereur lui envoya de Fleurus, mar- 
cha avec les trois divisions d’infanterie du 
2 e corps, une division de cavalerie légère 
et une division des cuirassiers de Keller- 
l manu , en tout seize mille hommes d’in- 
fanterie, trois mille hommes de cavalerie 
et quarante-quatre pièces de canon (vingt- 
un ou vingt-deux mille hommes). 11 laissa 
en réserve en avant de Gosselies , pour 
observer Fleurus et assurer sa retraite, le 
i er corps fort de seize mille hommes d’in- 
fanterie, la division de cavalerie légère de 
la garde du général Lefebvre-Desnoueltes, 
) et une di visi on des cuirassiers de Kgller- 
mann, formant un total de seize mille 
hommes d’infanterie , quatre mille cinq 
cents hommes de cavalerie et soixante- 
quatre bouches à feu. Ses tirailleurs en-* 
gagèrent le combat à deux heures , mais 



( 102 ) 

ce ne fut qu’à trois heures, lorsque la ca- 
nonnade de la bataille de Ligny se fît en- 
tendre dans toute sa force, qu’il aborda 
franchement l’ennemi. Le prince d’Orange 
et sa division furent bientôt culbutés; mais 
elle fut soutenue par la division du prince 
de Brunswick et la 5 e division anglaise qui 
arrivaient en toute bâte et mal en or- 
dre. Ces deux divisions étaient parties de 
Bruxelles à dix heures du malin et avaient 
fait huit lieues ; elles n’avaient ni artillerie 
ni cavalerie. Le combat se renouvela avec 
chaleur; l’ennemi avait la supériorité du 
nombre , puisque la 2 e ligne du maréchal 
Ney était à trois lieues en arrière , mais 
l’artillerie et la cavalerie françaises étaient 
beaucoup plus nombreuses. Les troupes 
de Brunswick, repoussées comme celles 
de Nassau , laissèrent beaucoup de morts, 
parmi lesquels le prince régnant de Bruns- 
wick. Le 42 e régiment écossais de la divi- 
sion Picton, s’étant mis en carré pour soute- 
nir une charge de cuirassiers, fut enfoncé 
et taillé en pièces; son colonel fut tué, son 
drapeau fut pris-. Les tirailleurs français 
arrivaient déjà à la ferme des Quatre-Bras , 
lorsque 1 la division des gardes anglaises , 
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n° ï , et la division AUen, n° 3 , arrivèrent 
au pas de course sur la chaussée de Nivel- 
les; elles étaient également sans artillerie et 
sans cavalerie (»). Alors le maréchal Ney 
sentit le besoin de sa seconde ligne. 11 l’en- 
voya chercher, mais il était trop tard, il 
était six heures; elle ne pouvait arriver sur 
le champ de bataille que vers huit heures. 
Le maréchal se battit cependant avec son 
intrépidité ordinaire ; les troupes françaises 


(i) Armée anglo-hollandaise, aux Quatre-Bras. 
De 3 heures après midi à 6 heures du soir. 

infnnter. cavaler. aitiller, 

3 « division belge 8,000 - » ia 

Division de Brunswick .... 8,000 i, 5 oo » > 

5 « division anglaise , général Piéton 9,200 * ». 

,1.. 20,200 i, 5 oo 12 


De 6 heures à 9 heures du soir. 

Comme ci-dessus 28,200 i, 5 oo iî 

ire division anglaise , générât Cook 3 , 5 oo » » 

3 ‘ division , général Alten . . . 8,800 » * 

3 j, 5 oo i, 5 oo 12 


Le reste de Fermée , l’artillerie et la cavalerie 
arrivèrent dans la nuit du > 7 au 1 8. 
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se couvrirent de gloire : et l'ennemi, quoi- 
que double en infanterie, continuant à être 
fort inférieur en artillerie et en cavalerie, 
ne put faire aucun progrès ; mais il profila 
du bois qui flanquait celle position et la 
conserva jusqu’à la nuit. Le maréchal Ney 
prit son quartier-général à Frasnes, à mille 
toises des Quatre-Bras, et sa ligne de ba- 
taille à deux portées de canon de l’armée 
ennemie. 11 fut joint par le i cr corps que 
commandait le comte d’Erlou, dont le 
mouvement par Saint-Amand ne retarda 
l’arrivée que d’une demi-heure. La perte 
de l’armée anglo-hollandaise est portée à 
neuf mille hommes (n) dans les récits offi- 
ciels. La perte de l’armée française a été 

(i) Perte de l’armée anglo-hollandaise aux Qua- 
tre-Bras. 


Anglais. 7.. 7.7. .. . a,5oo 

Hanovriens 1 ,000 

Belges et Nassau .. . 3, 000 

Brunswickois a,5oo 

Total. . , , . . 9,000 hommes. 
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de trois mille quatre cents hommes (t). On 
sent facilement la cause de celte dispro- 
portion de pertes , lorsqué l’on réfléchit 
que l’armée anglo-hollandaise , privée d’ar- 
tillerie et de cavalerie, dut rester en masse 
sous la mitraille de cinquante pièces de 
canon qui ne cessèrent pas de tirer depuis 
trois heures après-midi jusqu’à huit heures 
du soir. 

IV. Le 3 e corps de l’armée française bi- 
vouaqua sur le champ de bataille en avant 
de Saint-Amand , le 4 e corps en avant 
de Ligny, le maréchal Grouchy à Som- 
bref, la garde impériale sur les hauteurs de 
Bry , la cavalerie légère ayant des avant- 
postes jusque sur la chaussée de Namur; 
le 6 e corps en réserve derrière Ligny. 
Blücher battit en retraite sur Wavres en 
deux colonnes, l’une par Tilly , l’autre par 

(i) Perte de l’armée française aux Qaatre-Bras. 


» et corps 

O 

a' corps 

3,000 

Cavalerie Kellermann 

3 oo 

Garde 

ÎOO 


Total 


3 , 4 ®o hommes. 
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Gemblottx, où arriva à onze heures du 
soir, venaut de Lie'ge, le 4 e corps com- 
mandé par le général Bulow. Les fuyards 
prussiens couvraient tout le pays et y com- 
mettaient les plus horribles ravages ; Na- 
mur , les pays entre la Sambre et la Meuse 
en étaient les victimes. La défaite de ces 
oppresseurs de la Belgique et de la rive 
gauche du Rhin , remplissait d’espoir et de 
joie les habilans de ces treize départemens 
qui se voyaient déjà restitués à la grande 
famille de leurs affections. Le duc de Wel- 
lington passa la nuit aux Quatre-Bras; les 
troupes anglaises continuèrent à lui arriver 
par les deux chaussées; elles étaient haras- 
sées de fatigue; elles avaient été en route 
la nuit du i 5 au 16, la journée du 16, et 
la nuit du 16 au 17. 

Y. A la pointe du jour du 17, le géné- 
ral Pajol, avec une division de son corps de 
cavalerie légère et la division d’infanterie 
Teste, du 6 e corps, se mit à la poursuite de 
l’armée prussienne dans ladireetion de Wa- 
vres par les routes deTilly et de Gembloux, 
et prit grand nombre de chariots et plu- 
sieurs parcs de caissons. Le maréchal Ney 
avait reçu l’ordre, de se porter sur les 
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Quatre-Bras à la pointe du jour, et d atta- 
quer vivement l’arrière-garde anglaise. 
Le comte de Lobau, avec deux divisions 
d'infanterie de son corps, sa cavalerie lé- 
gère et les cuirassiers de Milhaud , se porta 
par la chaussée de Namur sur les Quatre- 
Bras, pour favoriser l’attaque du maréchal 
Ney , en prenant l’armée anglaise par son 
flanc. Le maréchal Grouchy partit avec le 
corps de cavalerie d’Excelmans et le 3 e et 
le 4 e corps d’infanterie, pour appuyer le 
général Pajol et suivre Bliicher l’epée dans 
les reins , afin de l’empêcher de se rallier. 
11 avait l’ordre positif de se tenir toujours 
entre la chaussée de Charleroi à Bruxelles et 
Bliicher, afin d etre constamment en com- 
munication et en mesure de se réunir sur 
l’armée; il était probable que le maréchal 
Bliicher se retirerait sur Wavres ; cetordre 

prescrivaitqu’ily fûtenmêmetempsquelui; 

si l’ennemi continuait à marcher sur Bruxel- 
les et qu’il passât la nuit couvert par la forêt 
de Soignes, qu’il le fît suivre jusqu’à la li- 
sière de la forêt ; s’il se retirait sur la Meuse, 
pour couvrir ses communications avec 1 Al- 
lemagne, qu’il le fit observer par 1 avant- 
garde du général Pajol et occupât W avres 
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avec la cavalerie d’Excelmans, le 3 e et le 
4 e corps d’infanterie , afin de se trouver 
en communication avec le quartier-général 
qui marchait sur la chaussée de Charleroi 
à Bruxelles. La 3 e division du 2 e corps , 
qui avait beaucoup souffert à la bataille de 
Ligny, resta pour garder le champ de ba- 
taille et porter secours aux blessés. Ainsi 
l’armée française marchait en deux colon- 
nes sur Bruxelles, l’une de soixante-neuf 
mille hommes et l’autre de trente-quatre 
jpniJJe. 

L’empereur visita le champ de bataille , 
fit donner du secours aux blessés. La perle 
des Prussiens était énorme; on voyait six 
de leurs cadavres pour un cadavre fran- 
çais. Un grand nombre de blessés qui n’a- 
vaient pas été secourus, le furent. Tous 
les pages et plusieurs officiers restèrent 
pour les veiller. Le jeune Gudin , fils du 
brave général de ce nom qui fut tué en 
Russie au combat de Valonlina , se distin- 
gua par sa pitié. Ce devoir sacré rempli. 
Napoléon se porta au galop pour arriver 
aux Quatre-Bras en même temps que la 
cavalerie du comte de Lobau, Il la joignit 
au village de Marchais ; mais arrivé à la vue 
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de la ferme des Quatre-Bras , il s’aperçut 
qu’elle était encore occupée par un corps 
de cavalerie anglaise.' Un moment après , 
une reconnaissance de cent hussards fran- 
çais revint, vivement poussée par un régi- 
ment de cavalerie anglaise. La cavalerie 
française prit position ; les cuirassiers de 
Milhaud sur la droite, la cavalerie légère 
sur la gauche ; l’infanterie se plaça en 
deuxième ligne et les batteries se mirent 
en position. Un parti de cinq cents che- 
vaux fut envoyé pour communiquer avec 
Frasnes , et avoir des nouvelles de la gau- 
che. Comment était-elle encore dans son 
camp, elle qui devait être en marche depuis 
six heures du matin ? Arrivés à la lisière 
du bois, les hussards commencèrent à 
tirailler , mais ils ne tardèrent pas à se 
reconnaître avec les lanciers rouges de la 
garde qu’ils avaient pris pour des Anglais. 
Des officiers furent envoyés à Ney pour le 
presser de déboucher sur les Quatre-Bras ; 
et immédiatement après, le comte de 
Lobau se reforma et marcha en avant. 
Une vivandière anglaise, qu’on amena 
prisonnière , donna des nouvelles des 
mouvemens de son armée. Le duc de 
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Wellington n’avait appris que fort avant 
dans la nuit le désastre de Ligny; il avait 
sur-le-champ ordonné de battre en re- 
traite dans la direction de Bruxelles , lais- 
sant le général Uxbridge avec un corps de 
cavalerie et des batteries d’artillerie légère 
pour l’arrière-garde. Le général Uxbridge 
se relira aussitôt qu’il aperçut le corps 
d’armée du comte de Lobau. L’empereur, 
arrivé à la ferme des Qualre-Bras , fit 
mettre douze pièces d’artillerie légère en 
batterie, qui s’engagèrent, avec deux bat- 
teries anglaises. La pluie tombait par tor- 
rens ; cependant les troupes de la gauche 
ne débouchaient pas encore; impatienté, 
on envoya l’ordre directement aux chefs 
de corps. Le comte d’Erlon parut enfin. 11 
prit la tête de la colonne et se mit en devoir 
de pousser vivement l’arrière-garde an- 
glaise; le général Reille, avec le a c corps 
le suivit. Lorsque Ney parut , l’empereur 
lui témoigna son mécontentement de tant 
d’incertitude, de tant de lenteur, et de ce 
qu’il venait de lui faire perdre trois heures 
bien précieuses. Ce maréchal balbutia , 
s’excusa sur ce qu’il croyait que Welling- 
ton était encore aux Quatre-Bras avec toute 
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son armée. Le corps du comte de Lobau 
suivit Je 2 e corps, la garde marcha après, t 
Les cuirassiers de Milhaud , éclairés par 
une division de cavalerie légère de Pajol , 
commandée par le général Subervie , for- 
mèrent une colonne intermédiaire. L’em- 
pereur se porta à la tête de l'armce ,; le 
temps était affreux; sur la chaussée le sol- 
dat avait de l’eau jusqu'à mi-jambe; dans 
les terres il enfonçait jusqu’aux genoux; 
l’artillerie ne pouvait pas y passer, et la 
cavalerie n’y passait qu’avec peine; c’est 
ce qui rendit difficile la retraite de la cava- 
lerie ennemie , et mit à même l’artillerie 
française de lui faire quelque mal. A six 
heures du soir l’ennemi qui n’avait jus- 
qu’alors soutenu la retraite qu’avec quel- 
ques pièces de canon, en démasqua quinze. 
Le temps était Irès-brumeux , il était im- 
possible de distinguer la force de son ar- 
rière-garde ; il était évident qu’elle était de- 
puis peu de momens renforcée , et comme 
on n’était pas éloigné de la forêt de Soi- 
gnes , il était probable qu’elle voulait tenir 
cette position pendant la nuit. Pour s’en 
assurer, les cuirassiers de Milhaud se dé- 
ployèrent , et sous la protection du feu de 
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quatre batteries d’artillerie légère, firent 
mine décharger; l’ennemi démasqua alors 
cinquante ou soixante pièces de canon ; 
toute l’armée y était. 11 aurait fallu deux: 
heures de jour de plus pour pouvoir l’at- 
taquer. L’armée française prit position en 
avant de Planchenoit : le quartier-général 
se plaça à la ferme de Caillou, à deux 
mille quatre cents toises du village de 
Mont-Saint- Jean.' 

Pendant cette retraite , plusieurs officiers 
de cayalerie anglaise furent pris et amenés 
à l’empereur; plusieurs étaient blessés; il 
les fit panser par son chirurgien avant 
de les interroger, après quoi il les ques- 
tionna sur la situation de leur armée , en 
se servant du général Flahaut pour inter- 
prète. Parmi ces officiers , se trouvait le 
capitaine Elphinston. Eu traversant la 
chaussée de Bruxelles aux Quatre-Bras, il 
fut facile d’évaluer combien grande avait 
été la perte des Anglais, quoiqu’ils eus- 
sent déjà enterré la plus grande partie de 
leurs morts. 

Le maréchal Grouchy avait poursuivi 
Blücher par les routes de Mont-Guibert et 
de Gembloux , mais des rapports lui ayant 
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fait croire que la majeure partie de l’armée 
prussienne s’était retirée par Gembloux, 
il se porta avec ses principales forces sur 
ce point ; il y arriva le 16 à quatre heures 
du soir ; il y apprit que le corps de Bulow 
y était arrivé dans la nuit et n’avait pas 
assisté à la bataille; que le désordre était 
grand dans plusieurs corps de l’armée 
prussienne; que tous les villages environ- 
nans étaient pleins de blessés et de fuyards ; 
que la désertion était déjà très-considé- 
rable parmi les troupes saxones , west- 
pbaliennes , et même parmi les propres 
Prussiens. 11 envoya des reconnaissances 
dans les deux directions de Wavres et de 
Liège à là suite des deux arrière-gardes 
ennemies qui s’y étaient retirées. Cela fait , 
Grouchy fit prendre position à ses trou- 
pes ; il n’avait cependant fait que deux 
lieues. Sur le soir , il reçut des renseigne- 
mens positifs que les principales for- 
ces de l’ennemi étaient dirigées sur Wa- 
vres, mais il était plus de six heures, 
les soldats faisaient leur soupe; il jugea 
qu’ilseraità temps, le lendemain, de sui- 
vre l’ennemi qui se trouvait ainsi avoir 
gagné trois heures sur lui. Celte funeste 
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résolution est la cause principale de la 
perte de la bataille de Waterloo. 

Pendant la nuit, la pluie continua à 
tomber, ce qui rendit à peu près impra- 
ticable pour l’artillerie, la cavalerie et 
même l’infanterie, tout le plat pays. Pen- 
dant la journée du 17 , et la nuit même du 
17 au 18, les flauqueurs de droite de l’ar- 
mée française rendirent compte qu’ils 
étaient en communication avec ceux du 
maréchal Grouchy, qui avait poursuivi 
toute la journée le maréchal Blücher, sans 
qu’il se fût passé aucun événement im- 
portant. A neuf heures du soir, le général 
Milhaud qui avait marché avec son corps 
pour maintenir les communicalions avec 
le maréchal Grouchy , rendit compte qu’il 
avait eucoonaissance d’une colonne de ca- 
valerie ennemie , qui, de Tilly s’était re- 
ployéeen toute hâte surWavres. Un corps 
de de;ux mille chevaux fut dirigé sur Hal, 
menaçant de tourner la droite de la forêt 
de Soignes et de se porter sur Bruxelles ; 
le duc deWellinglon, alarmé, y envoya sa 
4 e division d’infanterie ; dans la nuit la 
cavalerie française rentra au camp, la di- 
vision anglaise resta en observation et se 
trouva paralysée pendaut la bataille. 
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VL L’empereur, avec les i cr , 2 ®, 6* 
corps d’infanterie, la garde, une division 
de cavalerie légère de Pajol et les deux 
corps de cuirassiers deMilbaud et de KeL 
lermann , en tout soixante-huit mille neuf 
cent six hommes et deuxcent quarante-deux 
pièces de canon, était campé en avant de 
Planchenoit, à cheval sur la grande roule 
de Bruxelles , à quatre lieues et demie de 
cette grande ville, ayant devant lui l’ar- 
mée anglo-hollandaise forte de quatre- 
vingt-dix mille hommes, et de deuxcent 
cinquante-cinq pièces de canon, dont le 
quartier général était à Waterloo. Le ma- 
réchal Grouchy, avec trente-quatre mille 
hommes et cent huit pièces de canon, de- 
vait être à ^Vavres, mais il était en effet 
en avant de Gembloux , ayant perdu de 
vue l’armée prussienne; celle-ci était à 
Wavres. Ses quatre corps y étaient réunis 
forts de soixante-quinze mille hommes. 

A dix heures du soir , l’empereuf 
expédia un officier au maréchal Grou- 
chy que l’on supposait sur Wavres, pouf 
lui faire connaître qu’il y aurait le len- 
demain une grande bataille; que l’ar- 
mée anglo-hollandaise était en position 
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en avant de la forêt de Soignes , sa gauche 
appuyée au village de La Haye; qu’il lui 
ordonnait de détacher avant le jour de son 
camp de Wavres une division de sept mille 
hommes de toutes armes et seize pièces de 
canon sur Saint-Lambert, pour se joindre 
à la droite de la grande armée et opérer 
avec elle jqu’aussitôt qu’il serait assuré que 

le maréchal Blücher aurait évacué Wavres, 

• • , » ' 
soit pour continuer sa retraite sur Bruxel- 
les, soit p»ur se porter dans toutes autres 
directions, il devait marcher avec la ma- 
jorité de ses troupes pour appuyer le dé- 
tachement qu’il aurait fait sur Saint-Lam- 
bert. 

A onze heures du soir, une heure après 
que cette dépêche était expédiée, on reçut 
un rapport du maréchal Grouchy, daté de 
Gembloux , cinq heures du soir. 11 rendait 
compte qu’il était avec son armée à Gem- 
bloux , ignorant la direction qu’avait prise 
le maréchal Blücher, et s’il s’était porté 
sur Bruxelles ou sur Licge; qu’en consé- 
quence, il avait établi deux avant-gardes, 
l’une entre Gembloux et Wavres , et l’au- 
tre à une lieue de Gembloux dans la di- 
rection de Liège. Ainsi , le maréchal Blii- 
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cher lui avait échappé et était à trois lieues 
de lui ! ! ! Le maréchal Grouchy n’avait 
fait que deux lieues dans la journée du 17. 
Un second officier lui fut envoyé à quatre 
heures du matin pour lui réitérer l’ordre 
qui lui avait été expédié à 'dix heures du * 
soir. Une heure après, à cinq heures, on. 
reçut un nouveau rapport, daté de Gem- 
bloux , deux heures du matin ; ce maréchal 
rendait compte qu’il avait appris à six 
heures du soir, que Blücher s’était dirigé 
avec toutes ses forces sur Wavres ; qu’en 
conséquence, il avait voulu l’y suivre à 
l’heure même ; mais que les troupes ayaut 
déjà pris leur camp, et fait la soupe, il 
ne partirait qu’au jour pour arriver de 
bonne heure devant Wavres, ce qui au- 
rait le même effet : que le soldat serait bien 
reposé et plein d’ardeur. 


f 

0 


( ” 8 ) 


uvvmvvvvvvuunuvvwuu\vv\»i\v\\u\v\uunv 

CHAPITRE VI. 


BATAILLE DE MONT-SAINT-JEAN. 


J. Ligne de bataille de l’armée anglo-hollandaise. 

— II. Ligne de bataille de l’armée française. 

— III. Projets de l’empereur ; attaque de Hou- 
gomont. — IV. Le général Bulow arrive sur le 
champ de bataille avec trente mille hommes , ce 
qui porte à cent vingt mille hommes l’armée du 
duc de Wellington. — V. Attaque de la Haye- 
Sainte par le i er corps. — VI. Le général Bu- 
low est repoussé. — VII. Charge de la cavale- 
rie sur le plateau. — VIII. Mouvement du ma- 
réchal Grouchy. — IX. Mouvement du maré- 
chal Bliicher , ce qui porta l’ennemi sur le champ 
de bataille à cent cinquante mille hommes. — 
X. Mouvement de la garde impériale. 


I. Pendant la nuit, l’empereur donna 
tons les ordres nécessaires pour la bataille 
du lendemain, quoique tout lui indiquât 
qu’elle n’aurait pas lieu. Depuis quatre jours 
que les hostilités étaient commencées , il 
avait, par les plus habiles manœuvres, 
surpris ses ennemis, remporté une vic- 
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toire éclatante et séparé les deux armées. 
C’était beaucoup pour sa gloire , mais pas 
encore assez pour sa position ! ! ! Les trois 
heures de retard que la gauche avait 
éprouvé dans son mouvement, l’avaient 
empêché d’attaquer, comme il l’avait pro- 
jeté, l’armée anglo- hollandaise dans l’a- 
près-midi du 17 , ce qui eût couronné la 
campagne! Actuellement il était probable 
que le duc de Wellington et le maré- 
chal Bliicber profitaient de celte même 
nuit pour traverser la forêt de Soignes, 
et se réunir devant Bruxelles; après cette 
réunion qui serait opérée avant neuf heu- 
res du matin , la position de l’armée fran- 
çaise deviendrait bien délicate!!! les deux 
armées ennemies se renforceraient de tout 
ce qu’elles avaient sur leurs derrières. Six 
mille Anglais étaient débarqués à Ostende 
depuis peu de jours; c’étaient des trou- 
pes de retour d’Amérique. 11 serait impos- 
sible que l’armée française se hasardât de 
traverser la forêt de Soignes pour com- 
battre au débouché des forces plus que 
doubles, formées et en position; et ce- 
pendant sous peu de semaines, l’armée 
russe, autrichienne, bavaroise, etc., al- 
laient passer le Rhin, se porter sur la 
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Marne. Le 5 e corps, en observation en 
Alsace, n’e'lail que de vingt mille hom- 
mes. 

A une heure du malin, fort préoccupé 
de ces grandes pensées , il sortit à pied , 
accompagné seulement de son grand ma- 
réchal ; son dessein était de suivre l’armée 
anglaise dans sa retraite, et de tâcher de 
l’entamer, malgré l’obscurité de la nuit , 
aussitôt quelle serait en marche. 11 par- 
courut la ligne des grandes gardes. La 
forêt de Soignes apparaissait comme un 
incendie ; l’horizon entre cette forêt , 
Braine-la-Leud , les fermes de la Belle- 
Alliance et de La Haye, était resplen- 
dissant du feu des bivouacs, le plus pro- 
fond silence régnait. L’armée anglo-hol- 
landaise était ensevelie dans un profond 
sommeil, suite des fatigues qu’elle avait 
essuyées les jours précédens. Arrivé près 
des bois du château d’Hougomont, il en- 
tendit le bruit d’une colonne en marche; 
il était deux heures et demie. Or, à cette 
heure, l’arrière-garde devait commencer 
à quitter sa position si l’ennemi était en 
retraite; mais cette illusion fut courte. 
Le bruit cessa ; la pluie tombait par tor- 
vens. Divers officiers envoyés en reconnais- 
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sance et des affidés , de retour à trois heu- 
res et demie, confirmèrent que les An- 
glo-Hollandais ne faisaient aucun mou- 
vement. A quatre heures les coureurs lui 
amenèrent un paysan qui avait servi de 
guide à une brigade de cavalerie anglaise 
qui avait été prendre position sur l’ex- 
trême gauche au village d’Ohain. Deux 
déserteurs belges, qui venaient de quitter 
leur régiment, lui rapportèrent que leur 
armée se préparait à la bataille, qu’aucun 
mouvement rétrograde n’avait eu lieu; 
que la Belgique faisait des vœux pour 
les succès de l’empereur ; que les An- 
glais et les Prussiens y étaient également 
haïs. 

Le général ennemi ne pouvait rien 
faire de plus contraire aux interets de 
son parti et de sa nation, à l'esprit gé- 
néral de cette campagne , et même aux 
règles les plus simples de la guerre, que 
de rester dans la position qu’il occupait; 
il avait derrière lui les défilés de la forêt 
de Soignes ; s’il était battu , toute retraite 
lui était impossible*. Les troupes françai- 
ses étaient bivouaquées au milieu de la 
boue; les officiers tenaient pour impos- 
sible de donner bataille dans ce jour ; 
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l’artillerie et la cavalerie ne pourraient 
manœuvrer dans les terres , tant elles 
étaient détrempées; ils estimaient qu’il 
faudrait douze heures de beau temps 
pour les étancher. Le jour commençait 
à poindre ; l’empereur rentra à son quar- 
tier-général plein de satisfaction de la 
grande faute que faisait le général en- 
nemi, et fort inquiet que le mauvais temps 
ne l’empêchât d’en profiter. Mais déjà l’at- 
mosphère s’éclaircissait ; à cinq heures , 
il aperçut quelques faibles rayons de ce 
soleil qui devait avant de se coucher éclai- 
rer la perte de l’armée anglaise; l’oligar- 
chie britannique en serait renversée ! la 
France allait se relever dans ce jour, 
plus glorieuse , plus puissante et plus 
grande que jamais! 

L’armée anglo - hollandaise était en 
bataille sur la chaussée de Charleroi à 
Bruxelles, en avant de la forêt de Soi- 
gnes, couronnant un assez beau plateau. 
La droite, composée des i re et a« divisions 
anglaises et de la division de Brunswick, 
commandées par les généraux Cook et 
Clinton , s’appuyait à un ravin au delà de 
la route de Nivelles ; elle occupait en avant 
de son front le château d’Hougomont par 
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un détachement. Le centre , composé de 
la 5 e division anglaise et des i re et 2 * di- 
visions belges , commandées par les gé- 
néraux Alten, Collaert et Chassé, était 
en avant de Mont-Saint- Jean; sa gauche 
était appuyée à la chaussée de Charleroi , 
et occupait la ferme de la Haie -Sainte 
par une de ses brigades. La gauche , com- 
posée des 5 e et 6 e divisions anglaises, 
et de la 5 e division belge, commandées 
par les généraux Piclon , Lambert et 
Perchoncher , avait sa droite appuyée à 
la chaussée de Charleroi , sa gauche en 
arrière du village de La Haye, qu’elle 
occupait par un fort détachement. La ré- 
serve était à Mont-Saint- Jean, intersec- 
tion des chaussées de Charleroi et de Nivel- 
les à Bruxelles. La cavalerie , rangée sur 
trois lignes à la hauteur de Mont - Saint- 
Jean , garnissait tous les derrières de la 
ligne de bataille de l’armée, dont l’éten- 
due était de deux mille cinq cents toises. 
Le front de l’ennemi était couvert par un 
obstacle naturel. Le plateau étaH légère- 
ment concave à son centre , et le terrain 
finissait en pente douce par un ravin plus 
profond. La 4 e division anglaise , com- 
mandée par le général Colville , occupait 
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en flanqueurs de droite tous les débou- 
cbe's depuis Hal jusqu’à Braine-La-Leud. 
Une brigade de cavalerie anglaise occu- 
pait en flanqueurs de gauche tous les dé- 
bouchés depuis le village d’Ohain. Les 
forces que l’ennemi montrait étaient di- 
versement évaluées , mais les officiers les 
plus exercés les estimaient, en y compre- 
nant les corps de flanqueurs, à quatre- 
vingt-dix mille hommes, ce qui s’accor- 
dait avec les renseignemens généraux. 
L’armée française n’était que de soixante- 
neuf mille hommes, mais la victoire n’en 
paraissait pas moins certaine. Ces soixante- 
neuf mille hommes étaient debonnes trou- 
pes; et dans l’armée ennemie, les Anglais 
seuls , qui étaient au nombre de quarante 
millehommesau plus, pouvaientêtre comp- 
tés comme tels. 

A huit heures, on apporta le déjeuner 
de l’empereur, où s’assirent plusieurs of- 
ficiers généraux. Il dit : « L’armée enne- 
« mie est supérieure à la nôtre de près d’un 
(( quart (i); nous n’en avons pas moins 
« quatre-vingt-dix chances pour nous , et 

(i) Voyez les tableaux ci-joints. 
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« pas dix contre. » — « Sans doute, dit 
« Je maréchal Ney, qui entrait dans ce 
« moment, si le duc de Wellington était 
(f assez simple pour attendre Votre Ma- 
« jesté ; mais je viens lui annoncer que 
« déjà’ses colonnes sont en pleine retraite; 
« elles disparaissent dans la forêt. » — 
« Vous avez mal vu, lui répondit ce prince, 
« il n’est plus à temps, il s’exposerait à 
« une perle certaine, il a jeté les dés, et 
« ils sont pour nous! ! ! » Dans ce moment 
des officiers d’artillerie , qui avaient par- 
couru la plaine, annoncèrent que l’artille- 
rie pouvait manoeuvrer , quoique avec 
quelques difficultés qui , dans une heure, 
seraient bien diminuées. Aussitôt l’em- 
pereur monta à cheval ; il se porta aux 
tirailleurs vis-à-vis La Haie Sainte , re- 
connut de nouveau la ligne ennemie, et 
chargea le général de génie Hako , officier 
de confiance,de s’en approcher davantage, 
pour s’assurer s’il avait été élevé quelques 
redoutes ou relranchemens. Ce général re- 
vint promptement rendre compte qu’il 
n’avait aperçu aucune trace de fortification. 
L’empereur réfléchit un quart d'heure , 
dicta l’ordre de bataille , que deux géné- 
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ranx écrivaient assis par terre. Les aides 
de camp le portèrent aux divers corps d’ar- 
me'e qui étaient sous les armes, pleins d’im- 
patience et d’ardeur. L’armée s’ébranla et 
se mit en marche sar onze colonnes. 

II. Ces onze colonnes étaient destinées, 
quatre à former la première ligne , quatre 
k seconde ligne, trois la troisième. Les qua- 
tre colonnes de la première ligne étaient: 
celle de gauche formée par la cavalerie du 
2 e corps; la deuxième, par trois divisions 
d’infanterie du a e corps; la troisième, 
par les quatre divisions d’infanterie du 
I er corps ; la quatrième , par la cavale- 
rie légère dn i* r corps. Les quatre co- 
lonnes de la seconde ligne étaient : celle 
de gauche formée par le corps de cuiras- 
siers de Kellermann , la deuxième, par les 
deux divisions d’infanterie du 6 e corps ; la 
troisième , par deux divisions de cavalerie 
légère, l’une du 6* corps, commandée par 
le général de division Daumont, l’autre 
détachée du corps de Pajol et commandée 
par le général de division Subervie ; la 
quatrième par le corps de cuirassiers de 
Milhaud. Les trois colonnes de la troisième 
ligne étaient : celle de gauche formée par 
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Ja division de grenadiers à cheval et de 
dragons de la garde , commandée par le 
général Guyot; la seconde, par les trois 
divisions de la vieille , moyenne et jeune 
garde, commandées par les lieutenans- 
généraux Friant, Morand et Duhesme ; la 
troisième , par les chasseurs à cheval et les 
lanciers de la garde, commandés par le lieu- 
tenant général Lefèvre-Desnouettes. L’ar- 
tillerie marchait sur les flancs des colonnes ; 
les parcs et les ambulances à la queue. 

A neuf heures , les têtes des quatre co- 
lonnes formant la première ligne , arrivè- 
rent où elles devaient se déployer. En 
même temps on aperçut plus ou moins loin 
les sept autres colonnes qui débouchaient 
des hauteurs ; elles étaient en marche , les 
trompettes et tambours sonnaient au 
champ , la musique retentissait des airs 
qui retraçaient aux soldats le souvenir de 
cent victoires. La terre paraissait orgueil- 
leuse de porter tant de braves. Ce spec- 
tacle était magnifique; et l’ennemi, qui 
était placé de manière à découvrir jus- 
qu’au dernier homme , dut en être frappé ; 
l’armée dut lui paraître double en nombre 
de ce qu’elle était réellement. 



( ) 

Ces onze colonnes se déployèrent avec 
tant de précision qu’il n’y eut aucune con- 
fusion ; et chacun occupa la place qui lui 
était désignée dans la pensée du chef; 
jamais de si grandes masses ne se remuè- 
rent avec tant de facilité. La cavalerie lé- 
gère du 2 e corps , qui formait la première 
colonne de gauche delà première ligne, se 
déploya sur trois lignes achevai surlachaus- 
sée de Nivelles à Bruxelles , à peu près à la 
hauteur des premiers bois du parc d’Hou- 
gomont, éclairant par la gauche toute la 
plaine , et ayant des grandes gardes sur 
Braine-la-Leud ; sa batterie d’artillerie 
légère sur la chaussée de Nivelles. Le 2* 
corps , sous les ordres du général Reille, 
occupa l’espace compris entre la chaussée 
de Nivelles et celle de Charleroi ; c’était 
une étendue de neuf cents à mille toises; 
la division du prince Jérôme, tenant la 
gauche près la chaussée de Nivelles et le 
bois d’Hougomonl, le général Foy le cen- 
tre , et le général Bachelu la droite , qui 
arrivait à la chaussée de Charleroi près la 
ferme de la Belle-Alliance. Chaque divi- 
sion d’infanterie était sur deux lignes , la 
2 e à trente toises de’ la première , ayant 
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son artillerie sur le front , et ses parcs ëri 
arrière près la chaussée de Nivelles. La 
troisième colonne, formée par le i er corps^ 
et commandée par le lieutenant général 
comte d’Erlon, appuya sa gauche a la 
Belle-Alliance sur la droite de la chaussée 
de Charleroi , et sa droite vis-à-vis la 
ferme de La Haye où était la gauche de 
l’ennemi. Chaque division d’infanterieétait 
sur deux lignes ; l’artillerie , dans les inter- 
valles des brigades. Sa cavalerie légère qui 
formait la quatrième colonne , se déploya 
à sa droite sur trois lignes, observant La 
Haye, Friscbermont, et jetant des postes 
sur Ohain , pour observer les flanqueurs 
de l’ennemi ; son artillerie légère était sur 
sa droite. 

■La première ligne était à peine formée 
que les têtes des quatre colonnes de la 
deuxième ligne arrivèrent au poiut où elles 
devaient se déployer j les cuirassiers de 
Kellermann s’établirent sur deux lignes à 
trente toises l’une de l’autre , appuyant 
leur gauche à la chaussée de Nivelles, à 
cent toises de la deuxième ligne du a° 
corps, et leur droite à la chaussée de' 
Charleroi. L’espace était de onze cents toi-' 
’ 9 
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ses. Une de leurs batteries prit position sur 
la gauche, près la chaussée de Nivelles; 
l’autre sur la droite, près de la chaussée de 
Charleroi. La deuxième colonne, com- 
mandée par le lieutenant général comte 
de Lobau , se porta à cinquante toises der- 
rière la deuxième ligne du 2 e corps ; elle 
resta en colonne serrée par division, oc- 
cupant une centaine de toises de profon- 
deur, le long et sur la gauche de la chaus- 
sée de Charleroi, avec une distance de dix 
toises entre les deux colonnes de division , 
son artillerie sur son flanc gauche. La troi- 
sième colonne , celle de sa cavalerie lé- 
gère , commandée par le général de di- 
vision Daumont, suivie par celle du gé- 
néral Subervie, se plaça en colonne serrée 
par escadron, la gauche appuyée à la 
chaussée de Charleroi , vis-à-vis son infan- 
terie, dont elle n’était séparée que par cette 
chaussée ; son artillerie légère était sur 
son flanc droit. La quatrième colonne, 
le corps de cuirassiers Milhaud , se dé- 
ploya sur deux lignes à trente toises d’in- 
tervalle et à cent toises derrière la deuxième 
ligne du i er corps, la gauche appuyée à 
la chaussée de Charleroi , la droite da<is 
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la direction de Frischermont ; il occupait 
«ne étendue d’environ neuf cents toises * 
ses batteries étaient sur sa gauche, près 
de la chaussée de Charleroi , et sur son 
centre. 

Avant que celte deuxième ligne ne fût 
formée, les têtes des trois colonnes de la 
réserve arrivèrent à leurs points de déploie- 
ment. La grosse cavalerie de la garde se 
plaça à cent toises derrière Kellcrmann* 
en bataille sur deux lignes, à trente toises 
d’intervalle ; la gauche du côté de la chaus- 
sée de Nielles, la droite du côté de celle 
de Charleroi , l’artillerie au centre. La co- 
lonne- du centre, formée par l’infanterie 
de la garde, se déploya sur six lignes * 
chacune de quatre bataillons, à distance de 
dix toises l’une de l’autre, à cheval sur 
la route de Charleroi et un peu avant la 
ferme deRossomme. Les batteries d’artille- 
rie appartenant aux difl’érens régimens se 
placèrent sur la gauche et la droite ; celle 
à pied et à cheval de la réserve derrière 
les lignes. La troisième colonne, les chas- 
seurs à cheval et les lauciers de la garde , se 
déploya sur deux lignes à trente loisesd'in- 
tervalle , à cent toises derrière le général 
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Milhaud, la gauche à la chaussée de Char- 
Jeroi, et la droite du côté de Frischermont , 
son artillerie légère sur son centre. A dix 
heures et demie , ce qui paraît incroyable, 
tout le mouvement e'tail achevé, toutes 
les troupes étaient à leur position , le plus 
profond silence régnait sur le champ de 
bataille. L’armée se trouvait rangée sur 
six lignes formant la figure de six Y ; les 
deux premières dinfaulerie ayant la ca- 
valerie légère sur les ailes ; la troisième et 
la quatrième de cuirassiers ; la cinquième 
et la sixième de cavalerie de «la garde, 
avec six lignes d’infanterie de la garde, 
perpendiculairement placées au sommet 
des six V, et le 6 e corps , en colonne ser- 
rée, perpendiculairement aux lignes qu’oc- 
cupait la garde. L’infanterie sur la gauche 
de la route, sa cavalerie sur la droite. 
Les chaussées de Charleroi et de Nivelles 
étaient libres, c’étaient les moyens de 
communication pour que l’artillerie de 
réserve put arriver rapidement sur les di- 
vers points de la ligne. 

L’empereur parcourut les rangs ; il se- 
rait difficile d’exprimer l’enthousiasme qni 
animait tous les soldats : l’infanterie éle- 
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vait ses sackos au bout des baïonnettes ; 
les cuirassiers, dragons elcavalerie légère, 
leurs casques ou sackos au bout de leurs 
sabres. La victoire paraissait certaine; les 
vieux soldats qui avaient assisté à tant de 
combats, admirèrent ce nouvel ordre de 
bataille; ils cherchaient à pénétrer les vues 
ultérieures de leur général; ils discutaient 
le point et la manière dont devait avoir 
lieu l’attaque. Pendant ce temps, l’empe- 
reur donua ses derniers ordres , et se porta 
à la tête de sa garde au sommet des six V, 
sur les hauteurs de Rossomme , mit pied à 
terre; de là il découvrait les deux armées ; 
la vue s’étendait fort au loin à droite et à 
gauche du champ de bataille. 

Une bataille est une action dramatique, 
qui a son commencement, son milieu et 
sa fin. L’ordre de bataille que prennent 
les deux armées , les premiers mouvemens 
pour en venir aux mains , sont l’exposi- 
tion ; les contre-mouvemens que fait l'ar- 
mée attaquée , forment le nœud, ce qui 
oblige à de nouvelles dispositions et amène 
la crise d’où naît le résultat , ou dénoue- 
ment. Aussitôt que l’attaque du centre de 
l’armée française aurait été démasquée , le 
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général ennemi ferait des contre-mouve- 
mens , soit par ses ailes , soit derrière sa 
ligne, pour faire diversion ou accourir au 
secours du point attaqué; aucun de ces 
mouvemens ne pouvait échapper à l’œil 
exercé de Napoléon dans la position cen- 
trale où il s’était placé, et il avait dans sa 
main toutes ses réserves pour les porter à 
volonté où l’urgence des circonstances exi- 
gerait leur présence. 

III. Dix divisions d’artillerie, parmi les- 
quelles trois divisions de douze , se réu- 
nirent , la gauche appuyée à la chaussée 
de Charleroi sur les monticules au delk de 
la Belle- Alliance et en avant de la divisop 
de gauche du 1 e1 corps. Elles étaient des-i 
tinées à soutenir l’attaque de la Haye- 
Sainte, que devaient faire deux divisions 
du i cr corps et les deux divisions du 6 e , 
dans le temps que les deux autres divisions 
du i er corps se porteraient sur La Haye. 
Par ce moy r en, toute la gauche de l’ennemi 
serait tournée. La division de cavalerie lé- 
gère du 6 e corps, en colonne serrée, et 
celle du i cr corps qui était sur ses ailes, 
devaient participer à cette attaque, que les 
2 * et 3 e lignes dç cavalerie soutiendraient. 


Digitized by Google 



( *35 ) 

ainsi que toute la garde à pied et à cheval. 
L’armée française, maîtresse de La Haye et 
de Monl-Saint-Jean, couperait la chaussée 
de Bruxelles à toute la droite de l’armée 
anglaise, où étaient ses principales forces. 
L’empereur avait préféré teurner la gauche 
de l’ennemi plutôt que sa droite, i°. afin 
de le couper d’avec les Prussiens qui étaient * 
à Wavres , et de s’opposer à leur réunion 
s’ils l’avaient préméditée ; et quand même 
ils ne l’eussent pas préméditée , si l’attaque 
se fût faite par la droite, l’armée anglaise 
repoussée, se serait reployée sur l’armée 
prussienne ; au lieu que faite sur la gauche, 
elle en était séparée et jetée dans la direction 
de la mer; 3 °. parce que la gauche parut beau- 
coup plus faible ; 3°. enfin , que l’empereur 
attendait à chaque instant l’arrivée d’un 
détachement du maréchal Grouchy pour 
sa droite, et ne voulait pas courir les 
chances de s’en trouver séparé. 

Pendant que tout se préparait pour celle 
attaque décisive, la. division du prince Jé- 
rôme , sur la gauche, engagea la fusillade 
au bois d’Hougomont; bientôt elle devint 
très-vive; l’ennemi ayant démasqué près 
de quarante pièces d’artillerie , le général* 
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Reille fît avancer la batterie d’artillerie de 
sa 2 e division, et l’empereur envoya l’or- 
dre au général Kcllermann de faire avan- 
cer ses douze pièces d’artillerie légère; la 
canonnade devint bientôt fort vive. Le 
prince Jerome enleva plusieurs fois le bois 
d’Hougomont, et plusieurs fois en fnt 
repoussé, il était défendu par la division 
des gardes anglaises, les meilleures trou- 
pes de l’ennemi , qu’on vit avec plaisir être 
sur sa droite, ce qui rendait plus facile la • 
grande attaque sur la gauche. La division 
Foy soutint la division du prince Jérôme, 
il se fil de part et d’autre des prodiges de 
valeur; les gardes- anglaises couvrirent de 
leurs cadavres le bois et les avenues du 
château , mais non sans vendre chèrement 
leur sang. Après diverses vicissitudes qui 
occupèrent plusieurs heures de la journée, 
le bois tout entier resta aux Français; mais 
le château où s’étaient crénelés plusieurs 
centaines de braves, opposait une résis- 
tance invincible ; l’empereur ordonna de 
réunir une batterie de huit obusiers qui 
mirent le feu aux granges et aux toits, et 
rendirent les Français maîtres de cette pq-: 
si lion. 
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Le maréchal Ney obtint l’honneur de 
commander la grande attaque du centre; 
elle nè pouvait pas être confiée à un homme 
plus brave et plus accoutumé à ce genre 
d’affaire. Il envoya un de ses aides de 
camp prévenir que to.ut était prêt et qu’il 
n’attendait plus que le signal. Avant de le 
donner, l’empereur voulut jeter uu der- 
nier regard sur tout le champ de bataille , et 
aperçut dans la direction de Saint-Lambert 
un nuage qui lui parut être des troupes. 11 
dit à son major général : « — Maréchal, 
« que voyez-vous sur Saint-Lambert ? — 
« J’y crois voir cinq à six mille hommes; 
« c’est probablement un détachement de 
« Grouchy. » Toutes les lunettes de l’é- 
tat major furent fixées sur ce point. Le 
temps était assez brumeux. Les uns sou- 
tenaient, comme il arrive en pareille 0C7 
casion , qu’il n’y avait pas de troupes, que 
c’étaient des arbres ; d’autres que c’étaient 
des colonnes en position; quelques-uns 
que c’étaient des troupes en marche. Dans 
cette incertitude, sans plus délibérer, il 
fit appeler le lieutenant général Daumont, 
et lui ordonna de se porter avec sa divi- 
sion de cavalerie légère et Celle du géné- 
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ral Subervie pour éclairer sa droite , com- 
muniquer promptement avec les troupes 
qui arrivaient^sur Saint-Lambert, opérer 
la réunion si elles appartenaient au maré- 
chal Grouchy , les contenir si elles étaient 
ennemies. Ces trois mille hommes de ca- 
valerie n’eurent qu’à faire un à droite par 
quatre pour être hors des lignes de l’ar- 
mée ; ils se portèrent rapidement et sans 
confusion à trois mille toises, et s’y ran- 
gèrent en bataille , eu potence sur toute la 
droite de l’armée. 

IV. Un quart d’heure après, un officier 
de chasseurs amena un hussard noir prus- 
sien qui venait d’être fait prisonnier par 
les coureurs d’une colonne volante de 
trois cents chasseurs, qui battait l’estrade 
entre Wavres et Planchenoit. Ce hussard 
était porteur d’une lettre ; il était fort in- 
telligent , et donna de vive voix tous les 
renseignemens que l’on pût désirer. La 
colonne qu’on apercevait à Saint-Lambert 
était l’avant-garde du général prussien 
Bulow qui arrivait avec trente mille hom- 
mes ; c’était le 4 e corps prussien qui n’a- 
vait pas donné à Ligny. La lettre était 
effectivement l’annonce de l’arrivée de ce 
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corps; ce général demandait au duc de 
Wellington des ordres ultérieurs. Le hus- 
sard dit qu’il avait été le matin à Wavres, 
que les trois autres corps de l'armée prus- 
sienne y étaient campés, qu'ils y avaient 
passé la nuit du 17 au 18 , qu’ils n’avaient 
aucun Français devant eux; qu’il suppo- 
sait que les Français avaient marché sur 
Planchenoit ; qu’une patrouille de son 
régiment avait été dans la nuit jusqu’à 
deux lieues de Wavres sans rencontrer 
aucun corps français. Le duc de Dalmatie 
expédia sur-le-champ la lettre interceptée 
et le rapport du hussard au maréchal 
Grouchy, auquel il réitéra l’ordre de mar«- 
cher de suite sur Saint -Lambert, et de 
prendre à dos le corps du général Bulow. 
il était onze heures; l'officier n’avait au 
plus que quatre ou cinq lieues à faire , 
toujours sur de bons chemins, pour at- 
teindre le maréchal Grouchy : il promit 
d’y être à une heure. Par la dernière nou- 
velle reçue de ce maréchal , on savait qu’il 
devait, à la pointe du jour, se porter sut 
Wavres ; or , de Gembloux à Wavres H 
p’y a que trois lieues : soit qu’il eût ou 
pop reçu les ordres expédiés dans la nuit 



( * 4 ° ) 

du quartier impérial, il devait être indu- 
bitablement engagé à l’heure qu’il était 
devant Wavres. Les lunettes dirigées sur 
ce point n’apercevaient rien ; on n’enten- 
dait aucun coup de canon. Peu après , le 
général Daumont envoya dire que quel- 
ques coureurs bien montés qui le précé- 
daient, avaient rencoutré des patrouilles 
ennemies dans la direction de Saint-Lam- 
bert ; qu’on pouvait tenir pour sîir que les 
troupes que l’on y voyait , étaient enne- 
mies; qu’il avait envoyé dans plusieurs 
directions des patrouilles d’élite pour com- 
muniquer avec le maréchal Gconcby et 
lui porter des avis et des ordres. 

L’empereur fit ordonner immédiatement 
au comte de Lobau de traverser la chaus- 
sée de Charleroi , par un changement de 
direction à droite par division, et de se 
porter pour soutenir la cavalerie légère du 
côté de Saint-Lambert ; de choisir une 
bonne position intermédiaire ,* où il pût, 
avec dix mille hommes , en arrêter trente 
mille, si cela devenait nécessaire; d’atta- 
quer vivement les Prussiens, aussitôt qu’il 
entendrait les premiers coups de canon des 
troupes que le maréchal Grouchy avait dé- 
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tachées derrière eux. Ces dispositions fu- 
rent exécutées sur-le-champ. Il était de la 
plus haute importance que le mouvement 
du comte de Lobau se fît sans retard. Le 
maréchal Groucby devait avoir, deWavres, 
détaché six à sept mille hommes sur Saint- 
Lamberl, lesquels se trouveraient compro- 
mis, puisque le corps du général Bulow 
était de trente mille hommes ; tout comme 
le corps du général Bulow serait compro- 
mis et perdu si, au moment qu’il serait 
attaqué en queue par six à sept mille hom- 
mes, il était attaqué en tête par un homme 
du caractère du comte de Lobau. Dix-sept 
à dix-huit mille Français disposés et com- 
mandés ainsi, étaient d’une valeur bien 
supérieure à trente mille Prussiens; mais 
ces événemens portèrent du changement 
dans le premier plan de l’empereur , il se 
trouva affaibli sur le champ de bataille, de 
dix mille hommes qu’il était obligé d’en- 
voyer contre le général Bulow ; ce n’était 
plus que cinquante - neuf mille hommes 
qu’il avait contre quatre-vingt-dix mille; 
ainsi l’armée ennemie, contre laquelle il 
avait à lutter, venait d'être augmentée de 
trente mille hommes déjà rendus sur le 
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champ de bataille ; elle était de cent vingt 
mille hommes contre soixante-neuf mille* 
c’était un contre deux. « Nous avions ce 
u matin quatre-vingt-dix chances pour 
« nous , dit-il au duc de Dalmatie , Var - 
« rivée de Bulow nous en fait perdre 
« trente ; mais nous en avons encore 
a soixante contre quarante , et si Grou- 
« chj répare l’horrible faute qu’il a com- 
« mise hier de s'amuser à Gembloux , et 
u envoie son détachement avec rapidité , 
« la victoire en sera plus décisive , car 
« le corps de Bulow sera entièrement 
« perdu. » 

On était sans inquiétude pour le maré- 
chal Grouchy ; après le détachement qu’il 
aurait pu faire sur Saint-Lambert , il lui 
restait encore vingt-sept à vingt-huit mille 
hommes; or, les trois corps que le maré^ 
chai Blücher avait à Wavres, qui devant 
Ligny étaient de quatre-vingt-dix mille 
hommes, étaient réduits à quarante mille* 
non-seulement par la perte de trente mille 
qu’il avait éprouvée dans la bataille , mais 
aussi par celle de vingt mille hommes qui 
s’étaient débandés et ravageaient les bords 
de la Meuse , et par quelques détachemen9 
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auxquels ce maréchal avait été obligé pour 
les couvrir, ainsi que les bagages qui se 
trouvaient dans la direction de Namur et 
de Liège; or, quarante mille ou quarante- 
cinq mille Prussiens, battus, découragés , 
ne pouvaient pas en imposer à vingt-huit 
mille Français bien placés et victorieux. 

V. 11 était midi, les tirailleurs étaient 
engagés sur toute la ligne ; mais le combat 
n’avait réellement lieu que sur la gauche , 
dans le bois et au château d’Hougomont. 
Du côté de l’extrême droite les troupes du 
général Bulowétaienlencore stationnaires; 
elles paraissaient se former et attendre que 
leur artillerie eût passé le défilé. L’empe- 
reur envoya l’ordre au maréchal Ney de 
commencer le feu de ses batteries , de 
s’emparer de la ferme de la Haye-Sainte 
et d’y mettre en position une division d’in- 
fanterie ; de s’emparer également du vil- 
lage de La Haye et d’en déposter l’ennemi , 
afin d’intercerpler toute communication 
entre l’armée anglo-hollandaise et le corps 
du général Bulow. Quatre-vingts bouches 
à feu Vomirent bientôt la mort sur toute 
la gauche de la ligne anglaise ; une de ses 
divisions fut entièrement détruite par les 
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boulets et la mitraille. Pendant que cette 
attaque était démasquée , l’empereur ob- 
servait avec attention quel serait le mou- 
vement du général ennemi; il n’en fit au- 
cun sur sa droite ; mais il s’aperçut qu’il 
préparait sur la gauche une grande charge 
de cavalerie; il s’y porta au galop. La 
charge avait eu lieu ; elle avait repoussé 
une colonne d’infanterie qui s’avançait sur 
le plateau, lui avait enlevé deux aigles et 
désorganisé sept pièces de canon. 11 or- 
donna à une brigade de cuirassiers du gé- 
néral Milhaud, de la deuxième ligne, de 
charger celte cavalerie. Elle partit aux cris 
de vive l’empereur; la cavalerie anglaise 
fut rompue, la plus grande partie resta 
sur le champ de bataille; les canons furent 
repris, l’infanterie protégée. Diverses char- 
ges d’infanterie et de cavalerie eurent lieu ; 
le détail en appartient plus à l’histoire de 
chatfue régiment, qu’à l'histoire générale 
de la bataille, où ces récits multipliés ne 
porteraient que du désordre; il suffit de 
dire qu’après trois heures de combat t 
la ferme de la Haye -Sainte, malgré la 
résistance des régimens écossais, fut oc- 
cupée par l’infanterie française ; et le bul 
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que s’était promis le général français ob- 
tenu. Les 6 e et 5 e divisions anglaises furent 
détruites, le général Piclon resta mort sur 
le champ de bataille. 

L’empereur parcourut pendant ce com- 
bat la ligue d’infanterie du i er corps, la 
ligne de cavalerie des cuirassiers Milhaud 
et celle en 3 e ligne de la garde , au milieu 
des boulets, de la mitraille et des obus; 
ils ricochaient d’une ligne à l’autre. Le 
brave général Devaux , commandant l’ar- 
tillerie de la garde j qui était à ses côtés, 
fut enlevé par un boulet : perte sensible, 
surtout dans ce moment, puisqu’il savait 
mieux que personne les positions qu’oc- 
cupaient les réserves de l’artillerie de la 
garde, fortes de quatre-vingt-seize bou- 
ches à feu. Le général de brigade Lalle- 
mand lui succéda, et fut blessé pen après. 

Le désordre était dans l’armée anglaise; 
les bagages, les charrois, les blessés voyant 
les Français s’approcher de la chaussée de 
Bruxelles et du principal débouché de la 
forêt, accouraient en foule pour opérer 
leur retraite. Tous les fuyàrds anglais , 
belges, allemands, qui avaient été sa- 
brés par la cavalerie, se précipitaient sur 
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Bruxelles. 11 était quatre heures; la vic- 
toire aurait dès lors été décidée ; mais le 
corps du général Bulow opéra dans ce 
moment sa puissante diversion. Dès deux 
heures après-midi , le général Daumont 
avait fait prévenir que le général Bulow 
débouchait sur trois colonnes , et que les 
chasseurs français tiraillaient tout en se 
retirant devant l’ennemi qui lui parais- 
sait très-nombreux ; il l’évaluait à plus de 
quarante mille hommes; il disait de plus 
que ses coureurs, bien montés, avaient fait 
plusieurs lieues dans diverses directions, 
n’avaient rapporté aucune nouvelle du ma- 
réchal Grouchy ; qu’il ne fallait donc pas 
compter sur lui. Dans ces mêmes momens, 
l’empereur reçut de Gembloux des nou- 
velles bien fâcheuses. Le maréchal Grou- 
chy, au lieu d’être parti de Gembloux à la 
petite pointe du jour, comme il l’avait an- 
noncé par sa dépêche de deux heures après 
minuit, n’avait pas encore quitté ce camp 
à dix heures du matin. L’officier l’attribuait 
à l’horrible temps qu’il faisait; motif ri- 
dicule; cette inexcusable lenteur dans des 
circonstances si délicates, de la part d’un 
officier aussi zélé , ne se pouvait expliquer. 
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VI. Cependant la canonnade tarda peu 
à s’engager entre le général Bulow et le 
comte de Lobau. L’armée prussienne 
marchait en échelons; le centre en avant. 
Sa ligne de bataille était perpendiculaire 
sur le flanc droit de l’armce, parallèle- 
ment à la chaussée de la Haye-Sainte à 
Planchenoit. L’échelon du centre démas- 
qua une trentaine de bouches à feu; l’ar- 
tillerie lui en opposa un pareil nombre. 
Après une heure de canonnade, le comte 
de Lobau, s’apercevant que le premier 
échelon n’était pas soutenu, marcha à lui, 
l’enfonça et le repoussa fort loin; mais 
les deux autres lignes qui paraissaient 
avoir été retardées par les mauvais che- 
mins , rallièrent le premier échelon , et 
sans essayer d’enfoncer la ligne française, 
elles cherchèrent à la déborder par un à 
gauche en bataille. Le comte de Lobau , 
craignant d’être tourné, exécuta sa re- 
traite en échiquier, en s’approchant de 
l’armée. Les feux des batteries prussien- 
nes doublèrent; on compta jusqu’à soixante 
, bouches à feu ; les boulets tombaient sur 
la chaussée en avant et en arrière de la 
Belle-Alliance où se trouvait l’empereur 
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avec la garde ; c'était la ligne d’opération 
de l’armée: au moment le plus critique 
l’ennemi s’était tellement approché que sa 
mitraille labourait cette chaussée; l’empe- 
reur ordonna alors au général Duhesme, 
qui commandait la jeune garde, de se por- 
ter sur la droite du 6 e corps avec ses deux 
brigades d’infanterie et vingt-quatre bou- 
ches à feu de la garde. Un quart d’heure 
après, cette formidable batterie commen- 
ça le feu ; l’artillerie française ne larda 
pas à acquérir la supériorité; elle était 
mieux servie et mieux placée. Aussitôt 
que la jeune garde fut engagée , le mou- 
vement des Prussiens parut arrêté; on 
remarqua du flottement dans leur ligne ; 
mais cependant ils continuèrent encore à 
la prolonger par leur gauche , débordant 
la droite française arrivant jusqu’à la hau- 
teur de Planchenoit ; le lieutenant général 
Morand se porta alors avec quatre batail- 
lons de vieille garde et seize pièces de 
canon à la droite de la jeune garde ; 

» deux régimens de vieille garde prirent 
position en avant de Planchenoit; la li- • 
gue prussienne se trouva débordée , le 
général Bulow fut repoussé, sa gauche 
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fit un mouvement en arrière, convergea , 
et insensiblement toute sa ligne recula. 
Le comte de Lobau, le général Duhesme 
et le général Morand marchèrent en avant; 
ils occupèrent bientôt les positions qu’a- 
vait occupées l’artillerie du général Bulow- 
Non-seulement ce général avait épuisé son 
attaque, démasqué toutes ses réserves, 
mais d’abord contenu , il était à présent 
en retraite. Les boulets prussiens , non- 
seulement n’arrivaient plus sur la chaus- 
sée de Charleroi , mais n’atteignaient pas 
les positions qu’avait occupées le comte 
de Lobau ; il était sept heures du soir. 

VII. Il y avait deux heures que le comte 
d’Erlon s’était emparé de La Haye, avait 
débordé toute la gauche anglaise et la droite 
du général Bulow. La cavalerie légère du 
ï* r corps, poursuivant l’infanterie enne- 
mie sur le plateau de La Haye , avait été 
ramenée par une cavalerie supérieure en 
nombre; le comte Milhaud gravit alors la 
hauteur avec ses cuirassiers , et fit préve- 
nir le général Lefebvre-Desnouettes , qui 
se mit aussitôt au trot pour le soutenir. Il 
était cinq heures, c’était le moment où. 
l’attaque du général Bulow était la plus 

I 


Digitized by Google 



( i5o ) 

menaçante, où loin d’êlre contenu , il mon- 
trait toujours de nouvelles troupes qui 
étendaient sa ligne sur la droite. La cava- 
lerie anglaise tut repoussée par les iulré- 
pides cuirassiers et les chasseurs de la 
garde. Les Anglais abandonnèrent tout le 
champ de bataille entre la Haye-Sainte 
et Mont-Saint-Jean , celui qu'avait occupé 
toute leur gauche , et furent acculés sur 
leur droite. A la vue de ces charges bril- 
lantes, des cris de victoire se firent enten- 
dre sur le champ de bataille. L’empereur 
dit : « C’est trop tôt d’une heures cepen- 
« dant il faut soutenir ce qui est fait. » 
11 envoya l’ordre aux cuirassiers Keller- 
raann , qui étaient toujours en position sur 
la gauche, de se porter au grand trot pour 
appuyer la cavalerie sur le plateau. Le gé- 
néral Bulow menaça dans ce moment le 
flanc et les derrières de l’armée ; il était 
important de ne faire aucun mouvement 
rétrograde nulle part , et de se maintenir 
dans la position quoique prématurée qu’a- 
vait prise la cavalerie. Ce mouvement au 
grand trot de trois mille cuirassiers qui 
défilaient aux cris de vive l’empereur, et 
sous la canonnade des Prussiens, fit une 
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diversion heureuse dans ce moment de 
crise. La cavalerie marchait comme à la 
poursuite de l’armée anglaise , et l’armée 
du général Bulow faisait encore des pro- 
grès sur le flanc et les derrières. Pour sa- 
voir si on était vainqueur ou en danger , 
le soldat, l’officier même cherchait à de- 
viner dans le regard du chef; mais il ne 
respirait que la confiance. C’était depuis 
vingt ans la cinquantième bataille rangée 
qu’il commandait. Cependant la division 
de grosse cavalerie de la garde, sous les 
ordres du général Guyot, qui était en 
deuxième ligne derrière les cuirassiers 
Kellermann, suivait au grand trot et se 
portait sur le plateau; l’empereur s’en 
aperçut, il envoya le comte Bertrand pour 
la rappeler; c’était sa réserve : quand ce 
général arriva, elle était déjà engagée et 
tout mouvement rétrograde eût été dan- 
gereux. Dès cinq heures du soir , l’em- 
pereur se trouva ainsi privé de sa réserve 
de cavalerie, de ce^le réserve qui, bien em- 
ployée, lui avait donné tant de fois la vic- 
toire. Cependant ces douze mille hommes 
de cavalerie d’élite firent des miracles ; ils 
culbutèrent toute la cavalerie plus nom,- 
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breuse de l’ennemi qui voulut s’opposeç à 
eux , enfoncèrent plusieurs carres d’iufan- 
lerie, désorganisèrent, s’emparèrent de 
soixante bouches à feu , et prirent au mi- 
lieu des carrés six drapeaux que trois chas- 
seurs de la garde et trois cuirassiers pré- 
sentèrent à l’empereur devafit la Belle- 
Alliance. L’ennemi , pour la seconde fois 
de la journée, crut la bataille perdue, et 
voyait avec effroi combien le mauvais 
champ de bataille qu’il avait choisi, allait 
apporter de difficultés à sa retraite. La bri- 
gade Ponsonby, chargée par les lanciers 
rooges de la garde, commandés par le gé- 
néral Colbert, fut enfoncée; son général 
fut percé de sept coups de lance et tomba 
mort. Le prince d’Orange, sur le point 
d’être pris, fut blessé grièvement; mais 
n’étant pas soutenue par une forte masse 
d’infanterie qui était encore retenue par 
l’attaque du général Bulow, cette brave 
cavalerie du t se borner à conserver le champ 
de bataille qu’elle avait conquis. Enfin, à 
sept heures , lorsque l’attaque du général 
Bulow eut été repoussée et que la cavalerie 
se maintenait toujours sur le plateau qu’elle 
avait conquis , la victoire était gagnée ; 
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soixante-neuf mille Français avaient battu 
cent vingt mille hommes. Lajoie était sur 
toutes les figures, et' l’espoir dans tous les 
cœurs. Ce sentiment succédait à l’étonne- 
nement qu’on avait éprouvé pendant la 
durée de cette attaque de flanc, faite par 
une armée toute entière, et qui pendant 
une heure avait menacé la retraite même 
de l’armée. Dans ce moment on entendit 
distinctement la canonnade du maréchal 
Grouchy; elle avait dépassé Wavres dans 
le point le plus éloigné et dans le point 
le plus près , elle était derrière Saint-Lam- 
bert. 

YIII. Le maréchal Grouchy n’était parti 
qu’à dix heures du malin de son camp de 
Gemhloux , se trouvant entre midi et une 
heure à mi-chemin de Wavres. Il entendit 
l’épouvanfable canonnade de Waterloo. 
Aucun homme exercé ne pouvait s’y trom- 
per; c’était plusieurs centaines de bouches 
à feu, et dès lors deux armées qui s’en- 
voyaient réciproquement la mort. Le gé- 
néral Excelmans qui commandait la cava- 
lerie en fut vivement ému; il se rendit 
près du maréchal et lui dit : « L’empereur 
« est aux mains avec l’armée anglaise ; 
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« cela n’est pas douteux, un feu aussi 
« terrible ne peut pas être une rencontre. 
« Monsieur le maréchal , il faut marcher 
« sur le feu. Je suis un vieux soldat de 
« l’armée d’Italie ; j’ai cent fois entendu 
« le général Bonaparte prêcher ce principe, 
«r Si nous prenons à gauche nous serons 
« dans deux heures sur le champ de ba- 
« taille. — Je crois, lui dit le maréchal, que 
« vous avez raison; mais si Blücher débou- 
« che de Wavres sur moi , et me prend eu 
« flanc, je serai compromis pour n’avoir 
« point obéi à mon ordre, qui est de mar- 
« cher contre Blücher. » Le comte Gérard 
joignit dans ce moment le maréchal , et lui 
donna le même conseil que le général Ex- 
celmans. « Votre ordre porte, lui dit-il, d’ê- 
« trehier à Wavres, et non aujourd’hui; le 
k plus sûr est d’aller sur le chaipp de ba- 
« taille. Vous ne pouvez vous dissimuler 
« que Blücher a gagné une marche sur 
« vous; il était hier à Wavres, et vous 
« à Gembloilx, et qui sait maintenant où 
« il est ! s’il est réuni à Wellington , nous 
« le trouverons sur le champ de bataille , 
« et dès lors votre ordre est exécuté à la 
tf lettre ! s’il n’y est pas , votre arrivée dé- 
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« cidera de Ja bataille ! dans deux heures 
h nous pouvons prendre part au feu, et 
« si nous avons détruit l’armée anglaise, 
« que nous fait Blücher déjà battu ! » Le 
maréchal parut convaincu; mais dans ce 
moment il reçut le rapport que sa cavale- 
rie légère était arrivée à Wavres et était 
aux mains avec les Prussiens; que tontes 
leurs forces y étaient réunies , et quelles 
consistaient au moins en quatre-vingt 
mille hommes. A cette nouvelle , il con- 
tinua son mouvement sur Wavres; il y 
arriva à quatre heures après midi. Croyant 
avoir devant lui toute l’armée prussienne, 
il mit deux heures pour se ranger en ba- 
taille et faire ses dispositions. C’est alors 
qu’il reçut l’officier expédié^du champ de 
bataille à dix heures du matin. Il détacha 
le général Pajol avec douze mille hommes 
pour se porter sur Limate , pont sur la 
Dyle à une lieue derrière Saint-Lambert. 
Ce général y arriva à sept heures du soir ; 
il traversa la rivière : pendant ce temps le 
maréchal Grouchy attaqua Wavres. 

IX. Le maréchal Bliicher avait passé la 
nuit du 17 au 18 à Wavres avec les qua- 
tre corps de son armée , formant soixante- 
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quinze mille hommes. Instruit que le duc 
de Wellington était décidé à recevoir la 
bataille en avant de la forêt de Soignes, 
s’il pouvait compter sur son concours, il 
détacha dans la matinée son 4 e corps qui 
passa la Dyle à Limate et se réunit à Saint- 
Lambert. Ce corps était entier f c’é- 
tait celui qui n’avait pas donné à Ligny. 
La cavalerie légère du maréchal Blüeher, 
qui battait l’estrade à deux lieues de son 
camp de Wavres , n’avait encore aucune 
nouvelle du maréchal Grouchy ; à sept 
heures du matin, elle ne voyait que quel- 
ques piquets de coureurs. Blüeher en con- 
clut que toute l’armée était réunie devant 
Mont-Saint-Jean; il mit en mouvement 
le 2 e corps coqimandé parle général Pirch. 
Ce corps était réduit à dix-huit mille hom- 
mes. 11 marcha lui-même avec le , er corps 
du général Zietlen , réduit à treize mille 
hommes, et laissa le général Thielman avec 
le 5 e corps en position à Wavres. 

Le 2 e corpsdu général Pirch marcha par 
Lasne , et Blüeher avec le , er corps mar- 
cha sur Ohain , où il se réunit à six heures 
du soir à la brigade de cavalerie anglaise 
qui était en flanqueurs. Il y reçut le rap- 
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porl que le maréchal Grouchy , ave'c des 
forces considérables , s’était présenté de- 
vant Wavres à quatre heures ; qu’il faisait 
des dispositions d’attaque , que le 3 e corps - 
n’était pas en mesure de lui résister. Le 
maréchal Bliicher n’avait pas deux partis 
à prendre. 11 appuya sur ses principales 
forces le général Bulow et les Anglais, 
et envoya l’ordre au général Thielman 
de tenir aussi long-temps que possible, 
et de se retirer sur lui , s’il y était for- 
cé. Effectivement, il n’était plus en me- 
sure de retourner sur Wavres ; il n’y serait 
arrivé qu’à la nuit close, et si l’armée an- 
glo-hollandaise était battue, il se serait 
trouvé entre deux feux , tandis que s’il 
continuait sur l’armée anglo-hollandaise 
et qu’elle eût la victoire, il serait toujours 
à temps de retourner contre le maréchal 
Grouchy. Son mouvement fut fort lent, 
ses troupes étaient très - fatiguées et les 
chemins tout-à-fait défoncés et pleins de 
défilés. Ces deux colonnes, fortes ensem- 
blede trente-un millehommes,ouvrirentla 
communication entre le général Bulow et 
les Anglais. Le premier, qui était en pleine 
retraite s’arrêta; Wellington, qui était au 
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désespoir et n’avait devant lui que la pers- 
pective d’une défaite assurée , vit son sa- 
lut. La brigade de cavalerie anglaise, qui 
était à Ohain , le rejoignit, ainsi qu’une 
partie de la 4 e division des flanqueurs de 
droite : si le maréchal Grouchy eût cou- 
çhé devant Wavres, comme il le devait 
et en avait l’ordre, le soir du 17, le ma- 
réchal Blücher y fût resté en observation 
.avec toutes ses forces, se croyant pour- 
suivi par toute l’armée française. Si le 
maréchal Grouchy, comme il l’avait écrit 
à deux heures après minuit , de son camp 
de Gembloux, eût pris les armes à la 
pointe du jour, c’est-à-dire, à quatre 
heures du malin , il ne fût pas arrivé à Wa- 
vres à temps pour empêcher le détache- 
ment du général Bulow, mais il eût arrêté 
les trois autres corps du maréchal Blücher. 
La victoire était encore certaine, mais le 
maréchal Grouchy n’arriva qu'à quatre 
heures et demie devant Wavres, et n’at- 
taqua qu’à six heures; il n’était plus temps!! 
L’armée française, forte de soixante-neuf 
mille hommes , qui , à Sept heures du soir, 
était victorieuse d’une armée de cent vingt 
mille hommes, occupait la moitié du 
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champ de bataille des anglo-hollandais et 
avait repoussé le corps du ge'néral Bu- 
low, se vit arracher la victoire par l’arrivée 
du maréchal Blücher avec trente mille 
hommes de troupes fraîches , renfort qui 
portait l’armée alliée en ligue à près de 
cent cinquante mille hommes, c’est-à- 
dire, deux et demi contre un. 

X. Aussitôt que l’attaque du général 
Bulow eut été repoussée, l’empereurdonna 
des ordres au général Drôuot, qui faisait 
les fonctions d’aide major général de la 
garde, pour rallier toute sa garde Cn avant 
delà ferme de la Belle-Alliance, où il 
était avec huit bataillons qui étaient rangés 
sur deux lignes; les huit autres avaient 
marché pour soutenir la jeune garde et 
défendre Planchenoit. Cependant la cava- 
lerie, qui continuait à occuper la position 
sur le plateau d’où elle dominait tout le 
champ de bataille, s’étant aperçu du mou- 
vement du général Bulow, mais prenant 
confiance dans les réserves de la garde 
qu’elle voyait là pour les contenir, n’en 
conçut pas d’inquiétude et poussa des cris 
de victoire lorsqu’elle vit ce corps re- 
poussé ; elle n’attendait que l’arrivée 
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de l’infanterie de la garde pour décider 
de la victoire ; mais elle éprouva de l’é- 
tonnemeut lorsqu’elle aperçut l’arrivée des 
colonnes nombreuses du maréchal Blü- 
cber. Quelques régimens firent un mou- 
vement en arrière; l’empereur s’en aper- 
çut. Il était de la plus haute importance de 
redonner contenance à la cavalerie; et 
voyant qu’il lui fallait encore un quart- 
d'heure pour rallier toute sa garde, il se 
mit à la tête de "quatre bataillons, et s’a- 
vança sur la gauche en avant de la Haye- 
Sainte, ^envoyant des aides de camp par- 
courir la ligne pour annoncer l’arrivée du 
maréchal Grouchy, et dire qu’avec un peu 
de contenance, la victoire allait se décider. 
Le général Reille réunit tout son corps sur 
la gauche en avant du château d’Hougo- 
mont, et prépara son attaque; il était impor- 
tant que la garde s’engageât tout à la fois, 
mais les huit autres bataillons étaient en- 
core en arrière. Maîtrisé par les événe- 
mens , voyant la cavalerie décontenancée, 
et qu’il fallait une réserve d’infanterie 
pour la soutenir, il ordonna au général 
Friant de se porter avec ces quatre ba- 
taillons de la moyenne garde au-devant de 
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l'attaque de l’ennemi ; la cavalerie se rassit 
et marcha en avant avec son intrépidité 
accoutumée. Les quatre bataillons de la 
garde repoussèrent tout ce qu’ils rencon- 
trèrent ; des charges de cavalerie portèrent 
la terreur dans les rangs anglais. Dix mi- 
nutes après, les autres bataillons de la 
garde arrivèrent; l’empereur les rangea 
par brigades , deux bataillons en bataille 
et deux en colonnes sur la droite et la gau- 
che ; la 3 e brigade en échelons , ce qui réu- 
nissait l’avantage des deux ordres. Le ào* 
leil étailcouché; le général Friant, blessé, 
passant dans ce moment , dit que tout allait 
bien, que l’ennemi paraissait former son ar- 
rière-garde pour appuyersa retraite, mais 
qu’il serait entièrement rompu aussitôt 
que le reste de la garde déboucherait. 11 
fallait un quart d’heure ! C’est dans ce 
moment que le maréchal Blücher arriva à 
La Haye et culbuta le corps français qui la 
défendait; c’était la 4 e division du i er corps; 
elle se ntit en déroule et ne rendit qu’un lé- 
ger combat. Quoiqu’elle fût attaquée par 
des forces quadruples, pour peu qu’elle eût 
montré quelque résolution , ou qu’elle se 
fût crénelée dans les maisons, il était nuit, 
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le maréchal Blücber n’aurait pa$ eu le 
temps de forcer le village. C’est là où l’on 
dit avoir entendu le cri de sauve qui'peut. 
La trouée faite, la ligne rompue parle 
peu de vigueur des troupes de La Haye, 
la cavalerie ennemie inonda le champ de 
bataille. Le général Bulow marcha en 
avant, le comte de Lobau fit bonne con- 
tenance. La cohue devint telle qu’il fallût 
ordonner un changement de front à la 
garnie qui était formée pour se porter en 
ap^nt. Ce mouvement s’exécuta avec or- 
dre; la garde fit face en arrière; la gauche 
du côté de la Haye -Sainte, et la droite 
du côté de la Belle-Alliance, faisant front 
aux Prussiens et à l’attaque de La Haye ; 
immédiatement après, chaque bataillon 
se forma en carré. Les quatre escadrons de 
service chargèrent 'les Prussiens. Dans ce 
moment la brigade de cavalerie anglaise, 
qui arrivait d’Ohain, marcha eu avaut. 
Ces deux mille chevaux pénétrèrent entre 
le général Reille et la garde. Le désordre 
devint épouvantable sur tout le champ de 
bataille ; l’empereur n’eut que le temps 
de se mettre sous la protection d’un des 
carrés de la garde. Si la division de cava- 


Digitized by Google 



C 165 ) 

lcrie de réserve du général Guyot ne se 
fût pas engagée sans ordre à la suite des 
cuirassiers Kellermann , elle eût repoussé 
cette charge, empêché la cavalerie anglaise 
de pénétrer sur le champ de bataille, et la 
garde à pied eût alors pu contenir tous 
les efforts de l’ennemi. Le général Bulow 
marcha par sa gauche , débordant toujours 
tout le champ de bataille. La nuit aug- 
mentait le désordre et s’opposait à tout ; 
s’il eût fait jour, et que les troupes eussent 
pu voir l’empereur, elles se fussent ral- 
liées : rien n’était possible dans l’obscu- 
rité. La garde se mit en retraite , le feu 
de l’ennemi était déjà à quatre cents toises 
sur les derrières , et les chaussées coupées. 
L’empereur, avec son état major, resta 
long-temps avec les régimens de la garde 
sur un mamelon. Quatre pièces de canon 
qui y étaient , tirèrent vivement dans la 
plaine, la dernière décharge blessa lord 
Paget, général de la cavalerie anglaise. 
Enfin , il n’y avait plus un moment à 
perdre. L’empereur ne put faire sa retraite 
qu’à travers champ : cavalerie, artillerie, 
infanterie , tout était pêle-mêle. L’état ma- 
jor gagna la petite ville de Gennapcs; il 
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espérait pouvoir y rallier un corps d'ar- 
rière-garde; mais le désordre était épou- 
vantable, tous les efforts qu’on fit furent 
vains. Il était onze heures du soir. Dans 
î’im possibilité d’organiser une défense , il 
r mit son espoir dans la division Girard, 5 e 
du 2 e corps , qu’il avait laissée sur le champ 
de bataille de Ligny, et à laquelle il avait 
envoyé l’ordre de se porter aux Quatre- 
Bras pour soutenir la retraite. 

Jamais l’armée française ne s’est mieux 
battue que dans cette journée; elle a fait 
des prodiges de valeur; et la supériorité 
des troupes françaises, infanterie , cava- 
lerie , artillerie , était telle sur l’ennemi, 
que, sans l’arrivée des i er et 2 e corps prus- 
siens, la' victoire avait été remportée et 
eût été complète contre l’armée anglo- 
hollandaise , et le corps du général Bu- 
low, c’est-à-dire, un çoulre deux (soixante- 
neuf mille hommescontrecentvingtmille.) 

La perte de l’armée anglo-hollandaise 
et celle du général Bulow furent, pendant 
la bataille , de beaucoup supérieures à celle 
des Français, et les pertes que les Fran- 
çais éprouvèrent dans la retraite, quoique 
très-considcrahles , puisqu’ils eurent six 
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mille prisonniers, ne compensent pas en- 
core les pertes des alliés dans ces quatre 
jours , perte qu’ils avouent être de soixante 
mille hommes ; savoir : onze mille trois 
cents Anglais, trois mille cinq cents Ha- 
novriens , huit mille Belges, Nassaus , 
Brunswiclois; total, vingt-deux mille huit 
cents , pour l’armée anglo - hollandaise : 
Prussiens, trente-huit mille; total général, 
soixante mille huit cents. Les pertes de 
l’armée française, même y compris celles 
éprouvées dans la déroute et jusqu’aux 
portes de Paris , ont été de quaraule-un 
mille hommes. * • 

La garde impériale a soutenu son an- 
cienne réputation ; mais elle s’est .trouvée 
engagée dans de malheureuses circons- 
tances; elle était débordée parla droite et 
la gauche inondée deffuyards et d’ennemis 
lorsqu’elle a commencé à entrer eu ligne; 
car si cette garde eût nu se battre , les flaucs 
appuyés, elle eût repoussé les efforts des 
deux armées ennemies réunies. Pendant 
plus de quatre heures, douze mille hom- 
mes de cavalerie française ont été maîtres 
d’une partie du champ de bataille de l’en- 
nemi, ont lutté contre toute l’infanterie et 
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contre dix-huit mille hommes de cavalerie 
anglo- hollandaise qui ont été constam- 
ment repoussés dans toutes leurs charges. 
Le lieutenant -général Duhesme , vieux 
soldat couvert de blessures, et de la plus 
grande bravoure, futfait prisonnier en vou- 
lant rallier une arrière-garde. Lecomte de 
Lobau a été pris de même. Cambronne, 
général de la garde, est resté grièvement 
blessé sur le champ de bataille. Sur vingt- 
quatre généraux anglais, douze ont été 
tués ou blessés grièvement. Les Hollan- 
dais ont perdu trois généraux. Le général 
français Duhesme a été assassiné le 19 par 
•un hussard de Brunswick, quoique prison- 
nier; de crime est resté impuni. C’était un 
soldat intrépide, un général consommé 
qui s’est toujours montré ferme et iné- 
branlable, dans la Sonne comme dans la 
mauvaise fortune. 
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CHAPITRE VII. 

RALLIEMENT. 

I. Ralliement de l’armée à Laon. — II. Retraite 
du maréchal Groucby. — III. Ressources qui 
restent à la France. — IV. Effets de l’abdication 
de l’empereur. 

I. La chaussée de Charleroi est très- 
large, elle suffisait pour la retraite de l’ar- 
mée; le pont de Gennapes est de même 
largeur ; cinq ou six files de voiture peuvent 
y passer de front ; mais dès quç les pre- 
miers fuyards arrivèrent, les parcs qui s’y 
trouvaient jugèrent convenable de se bar- 
ricader, en plaçant sur la chaussée des voi- 
tures renversées, de' manière à ne laisser 
qu’un passage de trois toises. La confusion 
fut bientôt épouvantable. Gennapês est 
d’ailleurs dans un fond ; les premières 
troupes prussiennes qui poursuivaient l’ar- 
mée étant arrivées à onze heures du soir 
sur les hauteurs qui le dominent, parvin- 
rent facilement à désorganiser une poignée 
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de braves qu'avait ralliés l’intrépide géné- 
ral Duhesme , et entrèrent dans la ville ; 
parmi les voitures qu’ils prirent se trouva 
la chaise de poste de l’empereur, dans la- 
quelle il n’était pas monté depuis Avesnes. 
L’usage était qu’elle suivit sur le champ 
de bataille derrière les réserves de la garde ? 
elle portait toujours un nécessaire, un re- 
change d’habillement, une épée, un man- 
teau et un lit de fer. A une heure du ma- 
tin , l’empereur arriva aux Quatre-Bras , 
mit pied à terre à un bivouac et expédia 
plusieurs officiers au maréchal Grouehy 
pour lui annoncer la perte de la bataille 
et lui ordonner de faire sa retraite sur 
Namur. Les officiers qu’il avait envoyés du 
champ de bataille pour prendre la division 
Girard à Ligny et la mettre en position aux 
Quatre-Bras , ou l’avapcer jusqu’à Gen- 
napes, si on en avait le temps, lui rap- 
portèrent la fâcheuse nouvelle qu’il leur 
avait été impossible de trouver cette divi- 
sion. Le général d’artillerie Nègre , officier 
du plus grand mérite , était aux Quatre- 
Bras avec les parcs de réserve; mais il 
n’avait qu’une faiblç escorte; quelques cen- 
taines de chevaux se rallièrent, le comte 
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de Lobau se mit à leur tète et prit toutes 
les mesures possibles pour organiser une 
arrière-garde. fies soldatsdes i er et 2 e corps, 
qui avaient passé la Sambre sur le pont de 
Marchiennes, se dirigeaient sur ce pont et 
quittaient la chaussée aux Quatre-Bras ou 
a Gosselies pour prendre la traverse. Les 
troupes de la garde et du 6 e corps se reti- 
rèrent sur Cbarleroi. L’empereur envoya 
le prince Jérôme à Marchiennes avec or- 
dre de rallier l’armée entre Avesnes et 
Maubeuge , et de sa personne il se rendit 
a Charleroi ; quand il y arriva, à six heures 
du malin , un grand nombre d’hommes et 
surtout de cavalerie, avaient déjà dépassé la 
Sambre , marchant sur Beaumont. 11 s'ar- 
rêta une heure sur la rive gauche, expédia 
quelques ordres et se dirigea sur Philip- 
peville afin d’être plus à portée de com- 
muniquer avec le maréchal Grouchy et 
d’envoyer ses ordres sur les frontières du 
Rhin ; après s’être arrêté quatre heures 
dans cette ville, il* prit la poste pour se 
rendre à Laon, où il arriva le 20 à quatre 
heures après-midi. 11 conféra avec le préfet, 
chargea son aide de camp, le comte de 
Bussy , de surveiller la défense de cette 
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place importante, envoya le comte Dejean 
à Guise , et le comte de Flahaut à Avesnes. 
Il attendit les dépêches du prince Jérôme 
qui lui fit connaître qu’il avait rallié plus 
de vingt -cinq mille hommes derrière 
Avesnes et une cinquantaine de pièces de 
canon ; que le général Morand comman- 
dait la garde à pied , et le général Colbert 
la cavalerie de la garde ; qu’à toute heure 
l’armée augmentait à vue d’œil , que la 
plupart des généraux étaient arrivés, que 
sa perte n’était pas aussi considérable 
qu’on pouvait le croire; plus de la moitié 
du matériel de l’artillerie était sauvé, cent 
soixante-dix bouches à feu étaient perdues, 
mais les hommes et les chevaux étaient 
arrivés à Avesnes ; l’empereur ordonna 
qu’ils se rendissent à la Fère pour y pren- 
dre des pièces, et chargea des officiers de 
confiance d’y réorganiser un nouvel équi- 
page de campagne ; le maréchal Soult eut 
ordre de se placer à Laon avec le grand 
quartier-général. Le préfet prit toutes les 
mesures pour compléter les magasins de la 
ville et assurer les approvisionnemens pour 
une armée de quatre-vingt à quatre-vingt- 
dix mille hommes, qui serait réunie sous 
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peu de jours autour de cette ville. L’empe- 
reur s’attendait à ce que les généraux enne- 
mis, profitant de leur victoire, pousseraient 
leur armée jusque sur la Somme; il or- 
donna au prince Jérôme de quitter Avesnes 
le 22 avec l’armée et de l’amener sous 
Laon , point de réunion donné au maréchal 
Groucby et au général Rapp. N’étant éloi- 
gné que de douze heures de marche de 
Paris , il jugea nécessaire de s’y rendre ; sa 
présence était inutile à l’armée pendant les 
journées des 2 1 , 22 , a 3 et 24 ; il comptait 
être de retour à Laon le 25 ; ces six jours 
dans la capitale , il les emploierait à or- 
ganiser la crise nationale et achever les 
préparatifs de défense de Paris , et à 
activer tous les secours que pouvaient 
fournir les dépôts et les provinces. Ilétait 
facile dès lors de juger, en supposant, 
comme on n’en pouvait pas douter, que 
le corps du maréchal Grouchy arrivât in- 
tact , que la perte de l’armée française 
serait inférieure à celle que les armées en- 
nemies avaient éprouvée aux batailles de 
Ligny et de Waterloo, et au combat des 
Quatre-Bras ; il a effectivement été constaté 
depuis, que la perte des alliés s’est élevée 
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à soixante-trois mille hommes et que celle 
des Français n’a pas dépassé quarante-un 
mille hommes, y compris les prisonniers 
qu’on leur a faits dans la retraite. 

II. Le 18, le maréchal Grouchy avait . 
attaqué Wavres à six heures du soir; le 
général Thielman opposa une vive résis- 
tance; mais il fut battu. Le comte Gérard 
à la tête du 4 e corps , força le passage de 
la Dyle. Le lieutenant général Pajol , avec 
douze mille hommes , avait été détaché 
surLimate; il y repoussa l’arrière-garde 
du général Bulow, passa la Dyle, et cou- 
ronna les hauteurs opposées; mais l’obs- 
curité de la nuit devint telle à dix heures 
du soir, qu’il ne pouvait alors continuer 
sa marche, et n’entendant plus d’ailleurs 
la canonnade de Mont-St.-Jean, il prit 
position. Le comte Gérard fut griève- 
ment blessé à l’attaque de Wavres ; une 
balle lui traversa la poitrine; mais heu- 
reusement sa blessure ne fut pas mortelle. 
Le 19, à la pointe du jour, le général 
Thielman attaqua le maréchal Grouchy 
et fut vivement repoussé. Le village de 
Bielau et toutes les hauteurs au delà de 
Wavres furent emportées par les Fran- 
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çais. Le général de brigade Peine, officier 
distingué , fut blessé à mort dans ce com- 
bat. Le maréchal Grouchy ordonnait de 
poursuivre l’ennemi et de marcher dans 
la direction de Bruxelles, lorsqu’il reçut 
la nouvelle de la perte de la bataille, et 
l’ordre de l’empereur de faire sa retraite 
sur Namur. 11 la commença sur-le-champ; 
les Prussiens le suivirent avec précaution ; 
mais s’étant cependant trop avancés, ils 
furent repoussés et perdirent quelques 
pièces de canqn et quelques centaines de 
prisonniers. Le général Vandamme prit 
position sur Namur, le maréchal Grouchy 
sur Dinan. Le général Thielman échoua 
dans toutes les attaques qu’il tenta. Le 24 , 
tout le corps du maréchal Grouchy était 
h Relhel ; le 26, il se réunit à l’armée 
de Laon ; il comptait trente deux mille 
hommes , dont six mille cinq cents de 
cavalerie et cent huit pièces de canon, in- 
dépendamment d’un millier d’hommes 
éclopés ou petits dépôts de cavalerie qui 
étaient à la suite. 

111. La position de la France était criti- 
que après la bataille de Waterloo, mais 
non désespérée. Tout avait été préparé. 
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dans l'hypothèse qu’on échouât dans l’at- 
taque de la Belgique. Soixante-dix mille 
hommes étaient ralliés le 27 entre Paris et 
Laon ; vingt-cinq à trente mille hommes, 
y compris les dépôts de la garde, étaient 
ca marche de Paris et des dépôts. Lç gé- 
néral Rapp, avec vingt -cinq mille hom- 
mes de troupes d’élite, devait être arrivé 
dans les premiers jours de juillet sur la 
Marne; toutes les perles du matériel de 
Fartillerie étaient réparées. Paris seul con- 
tenait cinq cents pièces de canons de cam- 
pagne, et on n’en avait perdu que cent 
soixante-dix. Ainsi, une armée de cent 
vingt mille hommes , égale à celle qui avait 
passé la Sambre le i 5 , ayant un train 
d’artillerie de trois cent* cinquante bouches 
à feu, couvrirait Paris au i tr juillet. Celte 
capitale avait, indépendamment de cela 
pour sa défense, trente-six mille hommes 
de garde nationale, trente mille tirailleurs, 
six millecanonniers, six cents bouches à feu 
enbatlerie,desretranchemens formidables 
sur la rive droite de la Seine, et en peu de 
jours ceux de la rive gauche eussent été en- 
tièrement terminés. Cependant les armées 
anglo-hollaudaise etprusso-saxone, affai- 
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blies de plus de quatre-vingt mille hom- 
mes, n’étant plus que de cent quarante 
mille, ne pouvaient dépasser la Somme 
avec plus de quatre-vingt-dix mille hom- 
mes; elles y attendraient la coopération 
des armées autrichienne et russe, qui ne 
pouvaient être, avant le i5 juillet, sur la 
Marne. Paris avait donc vingt-cinq jours 
pour préparer sa défense, achever son ar- 
mement, ses approvisionnemens, ses for- 
tifications , et attirer des troupes de tous 
les poinlsdelaFrance ; au i5 juillet même 
il n’y aurait que trente ou quarante mille 
hommes arrivés sur le Rhin ; la masse des 
armées russe et autrichienne ne pouvait 
entrer en action que plus tard. Ni les ar- 
mes, ni les munitions, ni les officiers ne 
manquaient dans la capitale ; on pouvait 
porter facilement les tirailleurs à quatre- 
vingt mille hommes, et augmenter l’artil- 
lerie de campagne jusqu’à six cents bou- 
ches à feu. 

Le maréchal Suchet, réuni au général 
Le courbe, aurait, à la même époque, plus 
de trente mille hommes devant Lyon , 
indépendamment de la garnison de celle 
ville qui serait bien armée, bien appro- 
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visionnée et bien retranchée. La défense 
de toutes les places fortes était assurée ; 
elles étaient commandées par des officiers 
de choix, et gardées par des troupes fi- 
dèles. Tout pouvait se réparer, mais il 
fallait du caractère, de lénergie, de la 
fermeté de la part des officiers, du gou- 
vernement, des chambres, de la nation 
toute entière ! ! Il fallait qu’elle fut animée 
parle sentiment de l’honneur, de la gloire, 
de l’indépendance nationale, qu’elle fixât 
les yeux sur Rome après la bataille de 
Cannes, et non sur Carthage après Zamaü 
Si la France s’élevait à cette hauteur, elle 
était invincible; son peuple contenait plus 
d’élémens militaires qu’aucun autre peuple 
du monde; le matériel de la guerre était 
en abondance et pouvait suffire à tous les 
besoins. 

IV. Le 21 juin, le maréchal Blücher 
et le duc de Wellington entrèrent sur deux 
colonnes sur le territoire français; le 22, 
le feu prit au magasin à poudre d'A vesnes; 
la place se rendit. Le 24, les Prussiens 
entrèrent dans Guise, et le duc de Wel- 
lington à Cambrai; le 26, il était à Pé- 
ronne. Pendant tout ce temps, les places 
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de i r *, 2 e , 3 e lignes de la Flandre étaient 
investies. Cependant ces deux généraux 
apprirent le 25 l’abdication de l’empereur» 
qui avait eu lieu le 22 , l’insurrection des 
Chambres , le découragement que ces cir- 
constances jetèrent dans l’armée et les es- 
pérances qu’çn concevaient les ennemis 
intérieurs ;*dès lors ils ne songèrent plus 
qu’à marcher sur la capitale, sous les murs 
de laquelle ils arrivèrent les derniers jours 
de juin, avec moins de quatre-vingt-dix 
mille hommes, démarche qui leur aurait 
été funeste et eût entraîné leur ruine to- 
tale, s’ils l’eussent hasardée devant Napo- 
léon ; mais ce prince avait abdiqué ! ! ! Les 
troupes de ligne qui se trouvaient à Paris, 
plus de six mille hommes des dépôts de la 
garde, les tirailleurs de la garde nationale, 
choisis dans le peuple de cette grande ca- 
pitale, lui étaient tous dévoués; il pouvait 
foudroyer les ennemis intérieurs ! ! ! Mais 
pour développer les motifs qui ont réglé 
sa conduite dans cette occasion si impor- 
tante, et qui a eu de si funestes consé- 
quences pour lui et pour la France, il faut 
reprendre le récit de plus loin, et c’est ce 
que nous allons faire dans le livre suivant. 
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CHAPITRE VIII. 

OBSERVATIONS. 

I _ IL — III. — IV. — V. — VI — VH. — 
VIII. - IX. 

I. Première observation. Ou a reproché 
à l’empereur, i°. de s’être démis de la 
dictature au moment où la France avait le 
plus grand besoin d’un dictateur ; 2 °: d’a- 
voir changé les constitutions de l’empire 
dans un moment où il ne fallait songer 
qu’à le préserver de l’invasion ; 3°. d’avoir 
souffert que l’on alarmât les Vendéens, 
qui d’abord avaient refusé de prendre les 
armes contre le régime impérial ; 4°- d’a- 
voir réuni les Chambres lorsqu’il suffisait 
de réunir les armées ; 5°. d’avoir abdiqué 
^t laisse la France à la merci d’une assem- 
blée et divisée et sans expérience ; car 
enfin s’il est vrai qu’il fût impossible au 
prince de sauver la patrie sans la confiance 
de la nation , il ne l’est pas moins que la 
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nation, dans ces circonstances critiques, 
ne pourrait sauver ni son honneur ni son 
indépendance san6 Napoléon. 

Nous ne ferons aucune réflexion sur des 
matières qui sont approfondies et longue- 
ment traitées dans le livre X. 

II. Deuxième observation. L’art âvec 
lequel les mouvemens des divers corps 
d’armée ont été dérobés à la connais- 
sance de l’ennemi au début de la campa- 
gne , ne saurait être trop remarqué. Le 
maréchal Blücher et le duc de Welling- 
ton ont été surpris ; ils n’ont rien vu, rien 
su de tous les mouvemens qui s'opéraient 
près de leurs avant-postes. 

Pour attaquer les deux armées enne- 
mies, les Français pouvaient déborder 
leur droite , leur gauche et percer leur 
centre. Dans le premier cas , ils débou- 
cheraient par Lille , et rencontreraient 
l’armée anglo-hollandaise : dans le se- 
cond, ils déboucheraient par Givet et 
Charlemont, et rencontreraient l’armée 
prusso-saxonne. Ces deux armées restaient 
réunies , puisqu’elles seraient pressées 
Tune sur l’autre, de la droite sur la gau- 
che, et de la gauche sur la droite. L’em- 
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pereur adopta le parti de couvrir ses raou- 
vemens par la Sambre , et de percer la 
ligne des deux armées à Charleroi , point 
de leur jonction , manœuvrant avec rapi- 
dité et habileté. Il trouva ainsi dans les 
secrets de l’art des moyens supplémen- 
taires qui lui tinrent lieu de cent mille 
hommes qui lui manquaient ; ce plan fut 
conçu et exécuté avec audace et sagesse. 

III. Troisième Observation. Le carac- 
tère de plusieurs généraux avait été dé- 
trempé par les événemens de 1814 ; ils 
avaient perdu quelque chose de cette au- 
dace , de cette résolution et de cette con- 
fiance qni leur avaient valu tant de gloire , 
et avaient tant contribué aux succès des 
campagnes passées. 

i°. Le i5 juin, le 3 e corps devait pren- 
dre les armes à trois heures' du matin , et 
arriver devant Charleroi à dix heures ; il 
n’arriva qu’à trois heures après midi. 

2 0 . Le même jour, l’attaque des bois 
en avant de Fleurus, qui avait été or- 
donnée pour quatre heures après midi , 
n’eut Heu qu’à sept heures. La nuit sur- 
vint avant qu’on pût entrer à Fleurus, où 
le projet du chef avait été de placer son 


Digitized by Google 



C 181 ) 

quartier général ce même jour. Celle perte 
de sept heures était bien fâcheuse au début 
d’une campagne. 

3 °. Ney reçut l’ordre de se porter, le 
16 , avec quarante-trois mille hommes qui 
composaient la gauche qu’il commandait^ 
en avant des Quatre-Bras,d’y prendre posi- 
tion à la pointe du jour, et même de s’y re- 
trancher; il hésita, perdit huit heures : le 
prince d’Orange, avec neuf mille hommes 
seulement , conserva , le 16, jusqu’à trois 
heuresaprès midi celle importante position. 
Lorsqu’enfin le maréchal reçut, à midi, l’or- 
dre daté de Fleurus, et qu’il vit que l’empe- 
reur allait en venir aux mainsavec les Prus- 
siens, il se porta sur les Qualre-Bras, mais 
seulement avec la moitié de son monde ; il 
laissa l’autre moitié pour appuyer sa re- 
traite à deux lieues derrière; il l’oublia 
jusqu’à six heures du soir, où il en sentit 
le besoin pour sa propre défense. Dans 
les autres campagnes , ce général eût oc- 
cupé à six heures du matin la position en 
avant des Quatre-Bras , eût défait et pris 
toute la division belge , et eût ou tourné 
l’armée prussienne, en faisant, par la chaus- 
sée de Namur, un détachement qui fût 
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tombé sur les derrières de la ligne de ba- 
taille, ou , en se portant avec rapidité sur 
la chaussée de Gennapes, il eût surpris 
en marche et détruit la division de Bruns- 
wick et la 5 e division anglaise qui venait 
de Bruxelles , et de là marché à la ren- 
contre des i re et 3® divisions anglaises , 
qui arrivaient par la chaussée de Nivelles, 
l’une et l’autre sans cavalerie ni artillerie, 
et harassées de fatigue : toujours le pre- 
mier dans le feu, Ney oubliait les troupes 
qui n’étaient pas sous ses yeux. La bra- 
voure que doit montrer un général en chef 
est différente de celle que doit avoir un 
général de division, comme celle-ci ne doit 
pas être celle d’un capitaine de grenadiers. 

4°. L’avant-garde de l’armée française 
n’arriva le 17 devant Waterloo qu’à six 
heures du soir : sans de fâcheuses hési- 
tations , elle y fût arrivée à trois heures. 
L’empereur en parut fort contrarié ; il dit , 
en montrant le soleil : « Que ne donnerais- 
je pas pour avoir aujourd’hui le pouvoir 
de Josué, et retarder sa marche de deux 
heures. » 

IV. Quatrième observation. Jamais le 
« soldat français n’a montré plus de cou- 
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rage, de bonne volonté et d’enthousiasme; 
il était plein du sentiment de sa supério- 
rité sur tous les soldats de l’Europe. Sa 
confiance dans l’empereur était toute en- 
tière, et peut-être encore accrue ; mais il 
était ombrageut et méfiant envers ses au- 
tres chefs. Les trahisons de 1814 étaient 
toujours présentes à son esprit , tout mou- 
vement qu’il ne comprenait pas l’inquié- 
tait; il se croyait trahi. Au moment où les 
premiers coups de canons se tiraient près 
de Saint-Amand, un vieux caporal s’ap- 
procha de l’empereur , et lui dit : « Sire , 
méfiez-vous du maréchal Soult , soyez 
certain qu’il nous trahit. « Sois tranquille, 
lui répond ce priuce, j’en réponds comme 
de moi. Au milieu de la bataille , un 
officier- fit le rapport au maréchal Soult , 
que le général Vandamme était passé à 
l’ennemi ; que ses soldats demandaient à 
grands cris qu’on en instruisit l’empereur. 
Sur la fin de la bataille, un dragon, le 
sabre tout dégouttant de sang, accourut, 
criant : « Sire , venez vite à la division ; 
„ le général Dhénin harangue les dragons 
pour passer à l’ennemi. » « L’as-tu en- 
tendu? ».« Non , Sire; mais un officier 
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qui vous cherche l’a vu , et m’a chargé de 
vous le dire. » Pendant ce temps, le brave 
général Dhenin recevait un boulet de ca- 
non qui lui emportait une cuisse, après 
avoir repoussé une charge ennemie. 

Le 14, au soir, le lieillenant général 
B*******, Je colonel C*****, et l’offi- 
cier de l’état major V **********, avaient 
déserté du 4 e corps et passé à l’ennemi. 
Leurs noms seront en exécration taut que 
le peuple français formera une nation. 
Celte désertion avait fort augmenté l’in- 
quiétude du soldat. Il parait à peu près 
constant qu’on a crié sauve qui peut à la 
4* division du i e ? corps, le soir de la ba- 
taille de Waterloo, à l’attaque du village 
de La Haye par le maréchal Blücher. Ce 
village n’a pas, été défendu comme il de- 
vait l'être. Il est également probable que 
plusieurs officiers , porteurs d’ordre , ont 
disparu. Mais si quelques officiers ont 
déserté , pas un seul soldat ne s’est rendu 
coupable de ce crime. Plusieurs se tuèrent 
sur le champ de bataille où ils étaient 
restés blessés, lorsqu’ils apprireut la dé- 
roule de l’armée. 

V. Cinquième observation. Dans lît 
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journée du 17 , l’armée française se trouva 
partagée en trois parties : Soixante-neuf 
mille hommes, sous les ordres dç l’empe- 
reur , marchèrent sur Bruxelles par la 
chaussée de Charleroi ; trente-quatre mille, 
sous les ordres du maréchal Grouchy, se 
dirigèrent sur cette capitale par la chaus- 
sée de Wavres à la suite des Prussiens ; 
sept à huit mille hommes restèrent sur le 
champ de bataille de Ligny, savoir : trois 
mille hommes de la division Girard, pour 
porter secours aux blessés et former dans 
tous les cas imprévus une réserve aux 
Qualre-Bras ; quatre à cinq mille hommes, 
formant les parcs de réserve , restèrent à 
Fleurus et à Charleroi. Les trente-quatre 
mille hommes du maréchal Grouchy , 
ayant cent huit pièces de canon , étaient 
snflisans pour culbuter l'arrière - garde 
prussienne dans toutes les positions qu’elle 
prendrait, presser la retraite de l’armée 
vaincue et la contenir. C’était un beau ré- 
sultat de la victoire de Ligny , de pouvoir 
ainsi opposer trente-quatre mille hommes 
à une armée qui avait été de cent vingt 
mille hommes. Les soixante-neuf mille 
hommes, sous les ordres de l’empereur. 
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étaient sufïisans pour battre l’armée anglo- 
hollandaise de quatre-vingt-dix mille 
hommes,. La disproportion qui existait le 
j 5 entre les deux masses belligérantes, qui 
était alors dans le rapporld’un à deux, était 
bien changée; elle n’était plus que dans le 
rapport de trois à quatre. Si l’armée anglo- 
hollandaise avait battu les soixante-neuf 
mille hommes qui marchaient contre elle, 
on eût pu reprocher à Napoléon d’avoir 
mal calculé ; mais il est constant, même 
de l’aveu des ennemis, que sans l’arrivée 
du général Blücher, l’armée anglo-hollan- 
daise aurait perdu son champ de bataille 
entre huit et oeuf heures du soir. Sans l’ar- 
rivée du maréchal Blücher à huit heures 
du soir avec ses i er et a e corps, la marche 
sur Bruxelles sur deux colonnes, pendant 
la journée do 1 7, avait plusieurs avantages; 
la gauche poussait et contenait l’armée an- 
glo-hollandaise ; la droite , sous les ordres 
du maréchal Grouchy , poursuivait et con- 
tenait l’armée prusso-saxonne , et le soir 
toute l’armée française devait se trouver 
réunie sur une ligne de cinq petites lieues 
de Mont-Saint- jean à Wavres , ayant 
ses avant-postes au bord de la forêt. Mais 
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la faute que fit le maréchal Grouchy de 
s’arrêter le 17 à Gembloux, n’ayant fait 
dans la journée que deux petites lieues, au 
lieu de continuer jusque vis-à-vis Wavres, 
c’est-à-dire , d’en faire encore trois , fut 
aggravée et rendue irréparable par celle 
qu’il fit le lendemain, 1 8, en perdant douze 
heures et n’arrivant qu’à quatre heures 
après-midi devant Wavres, au lieu d’y 
arriver à six heures du matin. 

i°. Chargé "de poursuivre le maréchal 
Blücber, Grouchy le perdit de vue pendant 
vingt-quatre heures, depuis le 17 à quatre 
heures après-midi jusqu’au 18 à quatre 
heures après-midi. 

2 0 . Le mouvement de la cavalerie sur le 
plateau , pendant que l’attaque du général 
Bulow n’était pas encore repoussée, fut un 
accident fâcheux ; l’intention du chef était 
d’ordonner ce mouvement, mais une heure 
plus tard, et de le faire soutenir par les 
seize bataillons d’infanterie de la garde et 
cent pièces de canon. 

5 °. Les grenadiers à cheval et les dra- 
gons de la garde, que commandait le gé- 
néral Guyot, s’engagèrentsans ordre. Ainsi 
à cinq heures après-midi l’arme'e se trouva 
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sans avoir une réserve de cavalerie. Si , à 
huit heures et demie, celte réserve eût 
existé, l’orage qui bouleversa le champ 
de bataille eût été conjuré; les charges de 
cavaleries ennemies repoussées , les deux 
armées eussent couché sur le champ de 
bataille, malgré l’arrivée successive du gé- 
néral Bulow et du maréchal Blücher; l’a- 
vantage eût encore été pour l’armée fran- 
çaise, car les trente-quatre mille hommes 
du maréchal Grouchy , ayant cent huit 
pièces de canon , étaient frais et bivoua- 
quèrent sur le champ de bataille; les deux 
armées ennemies se fussent dans la nuit 
couvertes par la forêt de Soignes. L’usage 
constant, dans toutes les batailles, était que 
la division des grenadiers et dragons de 
la garde ne perdit pas de vue l’empereur, 
et ne chargeât qu’en vertu d’un ordre 
donné verbalement par ce prince au géné- 
ral qui la commandait. 

Le maréchal Mortier, qui commandait 
en chef la garde, quitta ce commandement, 
le i5, à Beaumont comme les hostilités 
commençaient; il ne fut pas remplacé, ce 
qui eut plusieurs inconvéniens. 

VL Sixième observation. i°. L’armée 
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française manœuvra sur la droite de la 
Sambre le 1 3 et le 14 • Elle campa, la nuit 
du i4 au i5, à une demi-lieue des avant- 
! postes prussiens ; et cependant le maréchal 
Blücher n’eut connaissance de rien , et lors- 
que le i5 , dans la matinée , il apprit à son 
quartier général de Naraur que l’empe- 
reur entrait à Charleroi, l’armée prusso- 
saxonne était encore cantonnée sur une 
étendue de pays de trente lieues , il lui fal- 
lait deux jours pour se réunir. 11 eût dû, dès 
le i5 mai, porter son quartier général à 
Fleurus, concentrer les cantonnemens de 
son armée dans un rayon de huit lieues, 
tenant des avant-gardes sur les débouchés 
de la Meuse et de la Sambre; son armée 
eût pu alors être réunie à Ligny , Je i5, à 
midi , y attendre l’attaque de l’armée fran- 
çaise, ou dans la soirée du i5 marcher 
contre elle pour la jeter dans la Sambre. 

3 °. Cependant, quoique surpris, le maré- 
chal Blücher persista dans le projet de réu- 
nir son armée sur les hauteurs de Ligny 
derrière Fleurus , bravant la chance d’y 
être attaqué avant que son armée n’y fût 
arrivée. Le 16 au matin, il n’avait encore 
réuni que deux corps d’armée * et déjà 
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l’armée française était à Fleurus. Le 3 * 
corps rejoignit dans la journée, mais le 
4« , que commandait le général Bulow , ne 
put arriver à la bataille. Le maréchal Blii- 
cher eût dû, aussitôt qu’il sut les Français à 
Charleroi, c’est-à-dire, dans la soirée du i 5 , 
donner pour point de rassemblement à son 
armée, non Fleurus, non Ligny qui se 
trouvaient déjà sous le canon de son en- 
nemi, mais Wavres où les Français ne 
pouvaient arriver que le 17 ; il eut eu de 
plus toute la journée du 16 et la nuit du 
ï 6 au 17 pour opérer le rassemblement 
total de son armée. 

3 °. Après avoir perdu la bataille de Li- 
gny , le général prussien , au lieu de faire 
sa retraite sur Wavres , eût dû l’opérer sur 
l’armée du duc de Wellington , soit sur les 
Quatre-Bras, puisque celui-ci s’y était main- 
tenu, soit sur Waterloo. Toute la retraite du 
maréchal Blücher , dans la matinée du 17, 
fut à contre sens , puisque les deux armées 
qui n’étaient qu’à trois mille toises l’une de 
l’aulre , pendant la soirée du 16, ayant pour 
communication une belle chaussée, ce qui 
les pouvait faire considérer comme réunies, 
se trouvèrent, le soir du 17, éloignées de 
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plus de dix mille toises et séparées par des 
défilés et des chemins impraticables. 

Le général prussien a violé les trois 
grandes règles de la guerre : i°. tenir ses 
cantonnemens rapprochés ; 2 °-. donner 
pour point de rassemblement un lieu où 
ils puissent tous arriver avant l’ennemi ; 
5°. opérer sa retraite sur ses renforts. 

VU. Septième observation. i° Le duc de 
Wellington a été surpris dans ses canton- 
nemens ; il eût dû, le i5 mai, les concen- 
trer à huit lieues autour de Bruxelles, te- 
nant des avant-gardes sur les débouchés 
de Flandre. L’armée française manœuvrait 
depuis trois jours à portée de ses avant-pos- 
•tes; elle avait, depuis vingt-quatre heures, 
commencé les hostilités ; son quartier gé- 
néral était depuis douze heut-es' à Char- 
leroi , que le général anglais ignorait en- 
core tout à Bruxelles , et tous les canton- 
nemens de son armée étaient encore en 
pleine sécurité occupant un terrain déplus 
de vingt lieues. 

a 0 . Le prince de Saxe-Wei mar, qui faisait 
partie de l’armée anglo-hollandaise, était, 
le i5, à quatre heures du soir , en position 
en avant de -Frasnè , et savait que Farmée 
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française était à Charleroi ; s’il eût envoyé 
directement un aide de camp à Bruxelles, 
il y serait arrivé à six heures du soir, et ce- 
pendant ce ne fut qu’à onze heures du soir 
que le duc de Wellington fut instruit que 
l’armée française était à Charleroi ; il perdit 
ainsi cinq heures dans une circonstance et 
contre un homme où la perte d’une seule 
heure était d’une grande importance. 

3°. L’infanterie, la cavalerie et l’artil- 
lerie de celte armée étaient cantonnées sé- 
parément , de sorte que l’infanterie se 
trouva engagée aux Quatre-Bras sans ca- 
valerie ni artillerie, ce qui lui fit éprouver 
une grande perte, puisqu’elle fut obligée 
de se tenir en çolonnes serrées pour faire 
face aux charges de cuirassiers , et sous la 
mitraille de cinquante bouches à feu. Ces 
braves étaient ainsi à la boucherie, sans ca- 
valerie pour les protéger, et sans artillerie 
pour les venger. Comme les trois armes ne 
peuvent pas se passer un moment l’une de 
l’autre , elles doivent toujours être canton- 
nées et placées de manière à pouvoir tou- 
jours s’assister. 

4°. Le général anglais , quoique surpris, 
donna , pour point de réunion à son ar- 
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mée , les Quatre-Bras, depuis vingl-qüà-* 
tre heures au pouvoir des Français. Il ex- 
posait ses troupes à être défaites partiel- 
lement et à mesure de leur arrivée; le 
danger qu’il leur faisait courir était bien 
plus considérable encore, puisqu’il les fai- 
sait arriver sans artillerie et sans cavalerie; 
il livrait son infanterie morcelée et sans 
l’assistance des deux autres armes, à son 
ennemi. Son point de rassemblement de- 
vait être Waterloo. 11 aurait eu alors toute 
la journée du 16 et la nuit du 16 au 17; 
ce qui était suffisant pour y réunir toute 
son armée ; infanterie , cavalerie , artil- 
lerie. Les Français ne pouvaient y arriver 
que le 1 7 et eussent trouvé toute son armée 
en position. 

VIII. Huitième observation. i°. Le gé- 
néral anglais a livré, le 18, la bataille de 
Waterloo. Ce parti était contraire aux in- 
térêts de sa nation, au plan général dé 
guerre adopté par les alliés ; il violait toutes 
les règles de la guerre. 11 n’était pas dé 
l’intérêt de l’Angleterre , qui a besoin de 
tant d'hommes pour recruter ses armées 
des Indes, de ses colonies d’Amérique et- 
de ses vastes élablissemens, de s'exposer << 
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de gaîté de cœur, à uue lulle meurtrière 
qui pouvait lui faire perdre la seule armée 
qu’elle eût, et lui coûter tout au moias le 
plus pur de son sang. Le plan de guerre 
des Alliés consistait à agir en masse et à 
ne s’engager dans aucune affaire partielle. 
Rien n’était plus contraire à leur intérêt et 
à leur plan, que d’exposer le succès de leur 
cause dans une bataille chanceuse , à peu 
près à forces égales, où toutes les probabili- 
tés étaient contre eux. Si l’armée anglo- 
hollandaise eût été détruite à Waterloo , 
qu’eût servi aux Alliés ce grand nombre 
d’armées qui se disposaient à franchir le 
Rhin , les Alpes et les Pyrénées ! 

2°. Le général anglais, en prenant la ré- 
solution de recevoir la bataille à Wa- 
terloo, ne la fondait que sur la coopération 
des Prussiens ; mais cette coopération ne 
pouvait avoir lieu que dans l’après-midi j 
il restait donc exposé seul , depuis quatre 
heures du matin jusqu’à cinq heures du 
soir, c’est-à-dire, pendant treize heures. Une 
bataille ne dure pas ordinairement plus de 
six heures. Cette coopération était donc il- 
lusoire. 

Mais, pour compter sur la coopération 
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des Prussiens, il supposait donc que l’ar- 
mée française était toute entière vis-à-vis 
lui; et, si cela était, il prétendait donc, 
pendant treize heures , avec quatre-vingt- 
dix mille hommes de troupes de diverses 
nations , défendre son champ de bataille 
contre une armée de cent quatre mille 
Français. Ce calcul élailévidemment faux , 
il ne se fût pas maintenu trois heures , tout 
aurait été décidé à huit heures du malin , 
et les Prussiens ne seraient arrivés que 
pour être pris à revers. Dans une même 
journée les deux armées eussent été dé- 
truites. S’il comptait qu’une partie de l’ar- 
mée française aurait, conformémeut aux 
règles de la guerre, suivi l’armée prus- 
sienne, il devait dès lors lui être évident 
qu’il n’en aurait aucune assistance , et que 
les Prussiens , battus à Ligny, ayant perdu 
vingt-cinq à trente mille hommes sur le 
champ de bataille, en ayant eu vingt mille 
d’éparpillés , poursuivis par trente-cinq à 
quarante mille Français victorieux , ne se 
seraient pas dégarnis et se seraient crus à 
peine suffisaos pour se maintenir. Dans ce 
cas , l’armée anglo-hollandaise aurait dû 
seule soutenir f effort de soixante-neuf 
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mille Français pendant toute la journée 
du 18, et il n’est pas d’Anglais qui ne 
convienne que le résultat de cette lutte 
n’étaît que douteux, et que leur armée 
n’était pas constituée de manière à sup- 
porter le choc de l’armée impériale pen- 
dant quatre heures. 

Pendant toute la nuit du 17 au 18, le 
temps a été horrible , ce qui a rendu les 
terres impraticables jusqu’à neuf heures du 
matin. Cette perte de six heures, depuis la 
pointe du jour, a été tout à l’avantage de l’en- 
nemi ; mais son général pouvàit-il faire dé- 
pendre le sort d’une pareille lutte du temps 
qu’il faisait dans la nuit du 1 7 au 1 8 ?*Le ma- 
réchal Grouchy, avec trente-quatre mille 
hommes et cent huit pièces de canon , a 
trouvé le secret qui paraissait introuvable, 
de n’être, dans la journée du 18, ni sur le 
champ de bataille de Mon t-St.- Jean, ni 
sur Wavres. Mais le général anglais avait- 
il l’assurance de ce maréchal qu’il se four- 
voyerait d’une si étrange manière ? La 
conduite du maréchal Grouchy était aussi 
imprévoyable que si sur sa route son ar- 
mée eût éprouvé un tremblement de terre 
qui l’eût engloutie. 
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Récapitulation. Si le maréchal Grou- 
chy eût été sur le champ de bataille de 
Mont - St. - Jean, comme l’ont cru le 
général anglais et le général prussien pen- 
dant toute la nuit du 17 au 18, et toute 
la matinée du 18, et que le temps eût per- 
mis à l’armée française de se ranger en 
bataille à quatre heures du matin , avant 
sept heures l’armée anglo-hollandaise eût 
été écharpée , éparpillée ; elle eût tout 
perdu. Et si le temps n’eût permis à l’ar- 
mée française de prendre son ordre de 
bataille qu’à dix heures, à une heure après- 
midi l’armée anglo-hollandaise eût fini ses 
destins, les débris en eussent été ré jetés 
au delà de la forêt ou dans la direction de 
Hal, et l’on eût eu tout le temps, dans 
la soirée, d’aller à la rencontre du maré- 
chal Blücher, et de lui faire éprouver un 
pareil sort. Si le maréchal Grouchy eût 
campé devant Wavres la nuit du 17 au 
18, l’armée prussienne n’eût fait aucun 
détachement pour sauver l’armée an- 
glaise, et celle-ci eût été complètement 
battue par les soixante-neuf mille Français 
qui lui étaient opposés. 

3 °. La position de Mont -Saint -Jean 
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était mal choisie. La première condition 
d’un champ de bataille est de n’avoir pas 
de défilés sur ses derrières. Pendant la ba- 
taille, le général anglais ne sut pas tirer 
parti de sa nombreuse cavalerie ; il ne ju- 
gea pas qu'il devait être et serait attaqué 
par sa gauche, il crut qu’il le serait par 
sa droite. Malgré la diversion opérée en 
sa faveur par les trente mille Prussiens du 
général Bulow, il eût deux fois opéré sa re- 
traite dans la journée si cela lui eûtété pos- 
sible. Ainsi, par le fait, ô étrange bizar- 
rerie des événeniens humains ! le mauvais 
choix de son champ de bataille , qui ren- 
dait toute retraite impossible, a été la cause 
de son succès ! ! ! 

IX. Neuvième observation. On deman- 
' dera : que devait donc faire le général 
anglais après la bataille de Ligny et le 
combat des Quatre -Bras? La postérité 
n’aura pas deux opinions. 11 devait tra- 
verser, dans la nuit du 17 au 1 8, la forêt 
de Soignes sur la chaussée de Charleroi ; 
l’armée prussienne la devait également 
traverser sur la chaussée de Wavres ; les 
deux armées se réunir à. la pointe du jour 
sur Bruxelles; laisser des arrières-gardes 
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pour défendre la forêt; gagner quelques 
jours pour donner le temps aux Prussiens 
dispersés par la bataille de Ligny , de re- 
joindre leur armée; se renforcer de qua- 
torze régimens anglais qui étaient en gar- 
nison dans les places fortes de la Belgique, 
ou venaient de débarquer à Ostende de 
retour d’Amérique, et laisser manœuvrer 
l’empereur des Français comme il aurait 
voulu. Aurait-il, avec une armée de cent 
mille hommes , traversé la forêt de Soi- 
gnes , pour attaquer au débouché les deux 
armées réunies, fortes de plus de deux cent 
mille hommes et en position? C’était cer- 
tainement tout ce qui pouvait arriver de 
plus avantageux aux alliés. Se serait -il 
contenté de prendre lui-même position ? 
Son inaction ne pouvait pas être longue , 
puisque trois cent mille Russes, Autri- 
chiens , Bavarois , etc. , étaient arrivés sur 
le Rhin ; ils seraient clans peu de semai- 
nes sur la Marne , ce qui l’obligerait à 
courir au secours de sa capitale. C’est 
alors que l’armée anglo-prussienne devait 
marcher et se joindre aux alliés sous Pa- 
ris; elle n’aurait couru aucune chance. 
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n’aurait éprouvé aucune perle, aurait 
agi conformément aux intérêts de la na- 
tion anglaise , au plan général de guerre 
adopté par les alliés, et aux règles de l’art 
de la guerre. Du i 5 au 18 le duc de Web 
lington a constamment manœuvré comme 
l’a désiré son ennemi ; il n a rien fait de 
ce que celui-ci craignait qu’il fît. L’infan- 
terie anglaise a été ferme et solide. La ca- 
valerie pouvait mieux faire. L’armée an- 
glo-hollandaise a été deux fois sauvée dans 
la journée par les Prussiens 5 la première 
fois , avant trois heures, par l’arrivée du 
général Bqlow avec trente mille hommes, 
et la deuxièpae fois par l’arrivée du ma- 
réchal Blücher avec trente-un mille hom- 
mes. Dans cette journée, soixante - neuf 
mille Français ont battu cent vingt mille 
hommes. La victoire leur a été arrachée 
entre huit et neuf heures , mais par cent 
cinquante mille hommes. 

Qu’on se figure la contenance du peu- 
ple de Lqndres , au moment où il aurait 
appris la catastrophe de son armée, et que 
l’on avait prodigué le plus pur de sou 
sang pour soutenir la cause des rois çou- 
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Ire celle des peuples , des privilèges con- 
tre l’égalité, des oligarques contre les 
libéraux , des principes de la sainte al- 
liance contre ceux de la souveraineté du 
peuple ! ! ! 
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NOTE. 


Le Chapitre premier étant très-succinct , il nous 
a paru convenable de réimprimer ici treize pièces , 
la plupart officielles , propres à donner des idées 
plus claires sur les matières contenues dans ce Cha- 
pitre. Nous avons pensé qu’il serait également 
agréablé au lecteur d’avoir sous les yeux les qua- 
tre pièces que nous avons jointes pour servir de 
développement au Chapitre III , et faire bien con- 
naître l’agitation qui existait encore en France 
pendant la première quinzaine d’avril. 
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PIÈCES OFFICIELLES 

A LA SUITE 

DU CHAPITRE PREMIER. 

N° I. 

t 

Relation officielle de la marche de Napoléon, de 
l’ile d’Elbe à Paris, publiée dans le Moniteur 
le 23 mars. (N°. 82. ) 

“ t 

L’empereur, instruit que le peuple, enFrance, 
avait perdu tous ses droits acquis par vingt- 
cinq années de combats et «le victoires , et que 
l’armée était attaquée dans sa gloire, résolut de 
faire changer cet état de choses , de rétablir le 
trône impérial, qui seul pouvait garantir les 
droits de la nation , et de faire disparaître ce 
trône royal que lé peuple avait proscrit, comme 
ne garantissant que les intérêts d’un petit nom- 
bre d’individus. 

Le 126 février, à cinq heures du soir, il s’em- 
barqua sur un brick portant vingt-six canons, 
avec quatre cents hommes de sa garde. Trois 
autres bâlimens qui Se trouvaient dans le port, 
et qui furent saisis, reçurent deux cents hommes 
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d’infanterie , cent chevau-légers polonais , et le 
bataillon des flanqueurs , de deux cents hommes. 
Le vent était du sud , et paraissait favorable. Le 
capitaine Chautard avait espoir qu’avant la pointe 
du jour l’île de Capraïa serait doublée, et qu’on 
serait hors des croisières française et anglaise qui 
observaient de ce côté : cet espoir fut déçu. On 
avait à peine doublé le Cap Saint-André de l’ile 
d’Elbe, que le vent mollit, la mer devint calme j 
à la pointe du jour, on n’avait fait que six lieues , 
et l’on était encore entre l’île de Capraïa et l’île 
d’Elbe , en vue des croisières. 

Le péril paraissait imminent. Plusieurs marins 
étaient d’opinion de retourner à Porto-Ferrajo. 
L’empereur ordonna qu’on continuât la navi- 
gation , ayant pour ressource , en dernier évé- 
nement , de s’emparer de la croisière française. 
Elle se composait de deux frégates et d’un brick; 
mais tout ce qu’on savait de l’attachement des 
équipages à la gloire nationale, ne permettait pas 
de douter qu’ils arboreraient le pavillon trico- 
lore, et se rangeraient de notre côté.Vers midi, le 
vent fraîchit un peu ; à quatre heures après midi, 
on se trouva à la hauteur de Livourne. Une fré- 
gate paraissait à cinq lieues sous le vent , une 
autre était sur les côtes de Corse, et, de loin, 
un bâtiment de guerre venait droit, vent ar- 
rière , à la rencontre du brick. A six heures du 
soir, le brick que montait l’empereur se croisa 
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avec un brick qu’on reconnut* être le Zèphir, 
monté par le capitaine Andrieux, officier dis- 
tingué autant par ses talcns que par son véritable 
patriotisme. On proposa d’abord de parler au 
brick , et de lui faire arborer le pavillon tricolore. 
Cependant , l’empereur donna ordre aux soldats 
de la garde d’ôter leurs Ijonnets , et de se cacher 
sous le pont, préférant passer à côté du brick 
sans se laisser reconnaître, et se réservant le 
parti de le faire changer de pavillon si on était 
obligé d’y recourir. Les deux bricks passèrent 
bord à bord. Le lieutenant de vaisseau , Taillade, 
officier de la marine française,, était très-connu 
du capitaine Andrieux ; et dès qu’on fut à por- 
tée , on parlementa. On demanda au capitaine 
Andrieux s’il avait des commissions pour Gènes j 
on se fit quelques honnêtetés, et les deux bricks 
allant en sens contraire furent bientôt hors de 
vue, sans que le capitaine Andrieux se doutât de 
ce que portait ce frêle bâtiment. 

Dans la nuit du 27 au 28, le vent continua de 
fraîchir. A la pointe du jour, on reconnut un 
bâtiment de soixante-quatorze quiavaitl’airdese 
diriger ou sur Saint-Florent ou sur la Sardaigne. 
On ne tarda pas à s’apercevoir que ce bâtiment 
ne s’occupait pas du brick. ^ 

Le 28, à sept heures du matin , on découvrit 
les côtes de Noli;à raidi, Antibes. A trois heures, 
le i* r mars, on entra dans le golfe de Juan. 
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L’empereur ordonna qu’un capitaine de la 
garde, avec vingt-cinq hommes, débarquât avant 
la garnison du brick, pour s’assurer de la batte- 
rie de côte, s’il en existait une. Ce capitaine 
conçut , de son chef, l’idée de faire changer de 
cocarde au bataillon qui était dans Antibes. Il se 
jeta imprudemment dans la place ; l’olficier qui 
y commandait pour le Roi fit lever les ponts- 
levis et fermer les portes : sa troupe prit les 
armes, mais elle eut respect pour ces vieux sol- 
dats et pour leur cocarde, qu’elle chérissait. 
Cependant , l’opération du capitaine échoua , et 
ses hommes restèrent prisonniers dans Antibes. 

A cinq heures après midi , le débarquement 
au golfe Juan était achevé; on établit un bivouac 
au bord de la mer jusqu’au lever de la lune. 

A onze heures du soir, l’empereur se mit à la 
tête de celte poignée de braves , au sort de la- 
quelle étaient attachées de si grandes destinées. 
Il se rendit à Cannes , de là à Grasse , et , par 
' Saint-Vallier, il arriva , dans la soirée du 2 , au 
village de Cérénon , ayant fait vingt lieues dans 
cette première journée. Le peuple de Cannes 
reçut l’empereur avec des sentimensqui furent 
le premier présage du succès de l’entreprise. 

Le 5 , l’empereur coucha à Barème ; le 4 , il 
dîna à Digne. De Caslellane à Digne, et dans 
tout le département des Basses-Alpes, les paysans, 
instruits de la marche de l’empereur, accou- 
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raient de tous cétés sur la route, et manifes- 
taient, leurs senlimens avec une énergie qui ne 
laissait plus de doutes. 

Le 5 , le général Cambronne , avec une avant- 
garde de quarante grenadiers , s’empara du pont 
et de la forteresse de Sisteron. 

Le même jour, l’empereur coucha à Gap avec 
dix hommes à cheval et quarante grenadiers. 

L’enthousiasme qu'inspirait la présence de 
l’empereur aux habitons des Basses-- Alpes? la 
haine qu’ils portaient à la noblesse, faisaient 
assez comprendre quel était le vœu général de 
la province du Dauphiné. 

A deux heures après midi , le 6, l’empereur 
partit de Gap, et la populatiou de la ville toute 
entière était sur son passage. 

A Saint-Bonnet , les habitons , voyant le petit 
nombre de sa troupe , eurent des craintes , et 
proposèrent à l’empereur de sonner le tocsin 
pour réunir les villages et l’accompagner en 
masse. « Non , dit l’empereur , vos sentimens 
« me font connaître que je ne me suis pas 
« trompé ; ils sont pour moi un sûr garant des 
« sentimens de mes soldats. Ceux que je ren- 
« contrerai se rangeront de mon cdté ; plus ils 
a seront, plus mon succès sera assuré. Restez 
« donc tranquilles chejf vous ! » 

On avait imprimé h Gap plusieurs milliers des • 
proclamations adressées par l'empereur à l’ar-* 
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mée et au peuple , et de celles des soldats de la 
garde à leurs camarades. Ces proclamations se 
répandirent avec la rapidité de l’éclair dans tout 
le Dauphiné. 

Le même jour, l’empereur vint coucher à 
Corps. Les quarante hommes d’avant-garde du 
général Cambronne allèrent coucher jusqu’à la 
Mure. Ils se ‘rencontrèrent avec l’avant-garde 
d’une division de six mille hommes de troupe* 
de ligne , .qui venait de Grenoble pour arrêter 
leur marche. Le général Cambronne voulut par- 
lementer avec les avant-postes. On lui répondit 
qu’il y avait défense de communiquer. Cepen- 
dant cette avant- garde de la division de Grenoble 
recula de trois lieues , et vint prendre position 

enti-e les lacs , au village de 

L’empereur, instruit de cette circonstance, se 
porta sur les lieux; il trouva sur la ligne op- 
posée 

Un bataillon du 5® de ligne, 

Une compagnie de sapeurs , 

Une compagnie de mineurs; en tout, sept à 
huit cents hommes. Il envoya son officier d’or- 
donnance, le chef d’escadron Raoul, pour faire 
connaître à ces troupes la nouvelle de son arri- 
vée ; mais cet officier ne pouvait se faire enten- 
dre : on lui opposait toujours la défense qui 
avait été faite de communiquer. L’empereur mit 
pied à terre et alla droit au bataillon , suivi de la 
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garde portant l’arme sous le bras. Il se fit re- 
connaître , et dit que le premier soldat qui vou- 
drait tuer son empereur le pouvait. Le cri una- 
nime de vive l’empereur fut leur réponse. Ce 
brave régiment avait été sous les ordres de 
l’empereur dès ses premières campagnes d'Italie. 
La garde et les soldats s’embrassèrent ; les soldats 
du 5 e arrachèrent sur-le-champ leurs cocardes, 
et prirent , avec enthousiasme et la larme à l’œil , 
la cocarde tricolore. Lorsqu’ils furent rangés 
en bataille, l’empereur leur dit : « Je viens 
« avec une poignée de braves, parce que je 
« compte sur le peuple et aux - vous. Le trône 
« des Bourbons est illégitime , puisqu’il n’a pas 
« été élevé par la nation; il est contraire à la 
« volonté nationale , puisqu’il est contraire aux 
« intérêts de notre pays , et qu’il n’existe que 
« dans l’intérêt de quelques familles. Demandez 
m à vos pèi’es; interrogez tous ces habitons qui 
« arrivent ici des environs : vous apprendrez de 
« leur propre bouche la véritable situation des 
« choses. Ils sont menacés du retour des dîmes , 
« des privilèges, des droits féodaux et de tous 
« les abus dont vos succès les avaient délivrés : 
« N’est-il pas vrai, paysans? » — « Oui, sire, 
« répondent-ils tous, d’un cri unanime ; on 
« voulait nous attacher à la terre : vous venez 
« comme l’ange du Seigneur pour nous sauver. » 
JLes braves du bataillon du 5' demandèrent à 
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marcher des premiers sur la division qui cou- 
vrait Grenoble. On se mit en marche au milieu 
de la foule d’habitans qui s’augmentait à chaque 
instant : Vizille se distingua par son enthousiasme. 

« C’est ici qu’est née la révolution ! disaient 
« ces braves gens ; c’est nous, qui, les premiers, 
« avons osé réclamer les privilèges des hommes! 
« C’est encore ici que ressuscite lü libellé fran- 
« çnise, et qUe la France recouvre son honneur 
« et sou indépendance ! » 

Quelque fa ligué 'que fut l’empereur, il voulut 
entrer le soir même dans Grenoble. Entre Vi- 
eille et Grenoble, le jeune adjudant-major du 7 * 
de ligne vint annoncer que le colonel Labédoy è— 
re ,-p rofo t îd érn en l navré du déshonneur qui cou- 
vrait la France-, et délertniné par les plus nobles 
sentirheüs , s’étbiit détadhé de la division de Gre- 
noble, et venait avec le régiment au pas accéléré 
à la rencontre de l’émperear. Une demi-heure 
après, ce brave i>églment vint doubler la force des 
troupes impériales- $ à'neuf heures du soir, l’em- 
pereur fit son entrée dans le faubourg de 

On avait fait rérittér les troupes dans Gre- 
noble , et les -portes de la ville étaient 'fermées. 
Les remparts qui devaient défendre cette ville 
étaient couverts par le 3 e régiment dti génie, 
coinpcwé de deux tnitle 'sapeurs, tous vieux sol- 
dats couverts d’honordtilfes blessures; par le 4 e 
d’artillerie de ligne, ce même régiment où, vingt- 
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cinq ans auparavant, l’fcmpêreur avait été fait ca- 
pitaine; par les deux autres bataillons du 5 e de 
ligne, par le 11 e de ligne et les fidèles hussard,» 
du 4®. 

La garde nationale et ,1a population entière de 
Grenoble étaient placées derrière la garnison , et 
tous faisaient retentir l’air des cris de vive l’em- 
pereur ! On enfonça les portes, et, à dix heures 
du soir, l’empereur entra daii» Grenoble au 
milieu d'une armée et d’un peuple animés du 
plus vif enthousiasme. 

Le lendemain , l’empereur fut harangué par 
la municipalité et par toutes les autorités dépar- 
tementales. Les discours des chefs militaires et 
ceux des magistrats étaient unanimes. Tous di- 
saient que des princes imposés par une force 
étrangère n’étaient pas des princes légitimes , et 
qu’on n’était tenu à aucun engagement envers 
des princes dont la nation ne voulait pas. 

A deux heures, l’empereur passa la revue de 
ces troupes au milieu de la population de tout 
le département , aux cris : A bas les Bourbons ! 
à bas les ennemis du peuple ! vive l’empereor et 
un gouvernement de noire çhoi.v î La garnison 
de Grenoble, immédiatement après, se mit en 
marche forcée pour se porter sur Lyon. 

Une remarque qui n’a pus échappé aux ob- 
servateurs, c'est qu’en un clin d’œil ces six mille 
.hommes se trouvèrent parés de la cocarde uatio- 
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nale, et chacun d’une cocarde vieille et usée; 
car, en quittant leur cocarde tricolore , ils l’avaient 
cachée au fond de leur sac : pas une ne fut ache- 
tée au petit Grenoble. C’est la même, disaient- 
ils en passant devant l’empereur; c’est la même 
que nous portions à Austerlitz ! Celle-ci , disaient 
-d’autres, nous l’avions à Murengo! 

Le 9 , l’empereur coucha à Bourgoin. La foule 
et l’enthousiasme allaient, s’il est possible, en. 
augmentant. « 11 y a long temps que nous vous 
attendions , disaient tous ces braves gens à l’em- 
' pereur. Vous voilà enfin arrivé pour délivrer la 
France de l’insolence de la noblesse, des pré- 
tentions des prêtres et de la honte du joug de 
l’étranger ! » De Grenoble à Lyon , la marche de 
l’empereur ne fut qu’un triomphe. L’empereur, 
fatigué , était dans sa calèche allant toujours au 
pas , environné d’une foule de paysans chantant 
des chansons qui exprimaient toute la noblesse 
des sentimens des braves Dauphinois, n Ah ! dit 
l’empereur, je retrouve ici les sentimens qui, il y 
a vingt ans, me firent saluer la France du nom 
de la grande nation 1 Oui , vous êtes encore la 
grande nation , et vous le serez toujours ! » 

Cependant le comte d’Artois, le duc d’Or- 
léans et plusieurs maréchaux étaient arrivés à 
Lyon. L’argent avait été prodigué aux troupes, 

■ les promesses aux officiers. On voulait couper le 
pont de la Guillotière et le pont Morand. L’em- 
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pereur riait de ces ridicules préparatifs; il ne 
pouvait avoir de doute sur les dispositions des 
Lyonnais, encore moins sur les dispositions des 
soldats. Cependant il avait donné ordre au gé- 
néral Bertrand de réunir des bateaux à Mirbel , 
dans l’intention de passer dans la nuit, et d’in- 
tercepter les routes de Moulins et de Mâcon au 
prince qui voulait lui interdire le passage du 
Rhône. A quatre heures, une reconnaissance du 
4 e de hussards arriva à la Guillotière, et fut ac- 
cueillie , aux cris de vive l’empereur ! par cette 
immense population d’un faubourg qui s’est tou- 
jours distingué par son attachement à la patrie. 
Le passage de Mirbel fut contre-mandé , et l’em- 
pereur se porta au galop sur Lyon , â la tête des 
troupes qui devaient lui en défendre l’entrée. 

Le comte d’Artois avait tout fait pour s’assu- 
rer les troupes. Il ignorait que rien n’est possi- 
ble en France quand on y est l’agent de l’étran- 
ger, et qu’on n’est pas du côté de l’honneur 
national et de la cause du peuple! Passant devant 
le 10 e régiment de dragons , il dit à un brave , 
que des cicatrices et trois chevrons décoraient : 
« Allons, camarade, crie donc vive le Roi! — 
« Non , Monsieur, répond ce brave dragon , au* 
« cun soldat ne combattra contre son père ! je 
« ne puis vous répondre qu’en criant vive l’em- 
« pereur ! » Le comte d’Artois monta en voiture , 
et quitta Lyon, escorté d’un seul gendarme. 
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A neuf heures du soir, l’empereur traversa la 
Gnillotière presque seul, mais environné d’une 
immense population. 

Le lendemain 1 1 , il passa la revue de toute 
la division de Lyon , et le brave général B rayer, 
à la tête , se mit en marche pour avancer sur la 
capitale. 

Les sentimens que, pendant deux jours , les 
babil ans de cette grande ville et les paysans des 
environs, témoignèrent à l’empereur, le tou- 
chèrent tellement qu’il ne put leur exprimer 
ce qu’il sentait, qu’en disant: « Lyonnais, je 
« vous aime. » C’est pour la seconde fois que 
les acclamations de cette ville avaient été le 
présage des nouvelles destinées réservées à la 
France. 

Le i 3 , à trois heures après midi, l’empereur 
arriva à Villefranchë ; petite ville de quatre mille 
âmes , quï en renfermait en ce moment plus de 
soixante mille. H s’arrêta à l’hôtel de ville. Un 
grand nombre dé militaires blessés lui furent 
présentés. 

Il entra à Mâcon à sept heures du Soir, tou- 
jours environné du peuple des cantons voisins. 
II témoigna son étonnement aux Méconnais du 
peu d’elîoi ts qu’ils avaient faits dans la dernière 
guerre , pour se défendre contre l’ennemi , et 
soutenir l’honneur des Bourguignons : « Sire , 
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« pourquoi aviez - vous nommé un mauvais 
« maire? » 

A Toumus , l’empereur n’eut que des éloges 
à donner aux liabilans pour la belle conduite et 
le patriotisme qui , dans ces mêmes circonstan- 
ces , ont distingué Toumus , Châlons et Saint- 
Jean-de-Losne. A Châlons , qui , pendant qua- 
rante jours , a résisté aux forces de l’ennemi , 
et défendu le passage de la Saêne, l’empereur 
s’est fait rendre compte de tous les traits de bra- 
voure, et ne pouvant se rendre à Saint- Jean- 
de-Losne , il a du moins envoyé la décoration 
de la légion d’honneur au digne maire de cette 
ville. A celte occasion , l’empereur s’écria : 
« C’est pour vous, braves gens, que j’ai ins-. 
« litué la légion d’honneur, et non pour les 
« émigrés pensionnés de nos ennemis! ». 

L’empereur reçut à Châlons la députation 
de la ville de Dijon qui venait de chasser de 
son sein le préfet et le mauvais maire , dont la 
conduite, dans la dernière campagne, a désho- 
noré Dijon et les Dijonnais! L’empereur desti- 
tua ce maire , en nomma un autre , et confia le 
commandement de la division au brave général 
Devaux. 

Le i5, l’empereur vint coucher à Autun , et 
d’Autun, il alla coucher, le 16 , à Avallon. Il 
trouva sur cette roule les mêmes sentimens que 
dans les moutagnes du Dauphiné. 11 rétablit dans 
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leurs places tous les fonctionnaires .qui avaient • 
été destitués pour avoir concouru à la défense 
de la patrie contre l’étranger. Les habitans de 
Chiffey étaient spécialement l’objet des persé- 
cutions d’un freluquet , sous -préfet à Sémur, 
pour avoir pris les armes contre les ennemis do 
notre pays. L’empereur a donné ordre à un bri- 
gadier de gendarmerie d’arrêter ce sous -préfet, 
et de le conduirq dans les prisons d’Avallon. 

L’empereur déjeuna le 17 à Vermanton, et 
vint à Auxerre, où le préfet Gamot était resté 
fidèle à son poste. Le brave i 4 ® avait foulé aux 
pieds la cocarde blanche. L’empereur apprit que 
le 6” de lanciers avait également arboré la cocarde 
tricolore , et se portait sur Montereau pour gar- 
der ce pont contre un détachement de gardes- 
du-corps qui voulait le faire sauter. Les jeunes 
gardes-du-corps , n’étant pas encore accoutu- 
més aux coups de Lances , prirent la fuite à l’as- 
pect de ce corps , et on leur fit deux prison- 
niers. 

A Auxerre , le comte Bertrand , major-gé- 
néral , donna ordre qu’on réunît tous les bateaux 
pour embarquer l’armée , qui était déjà forte, 
de quatre divisions , et la porter le soir même 
à Fossard , de manière à pouvoir arriver à une 
heure du matin à Fontainebleau. 

Avant de partir d’Auxerre , l’empereur fut 
rejoint par le prince de la Moskowa. Ce mare- 
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clial avait fait arborer le drapeau tricolore dans 
tout son gouvernement. 

L’empereur arriva à Fontainebleau le 20 , à 
quatre heures du matin ; à sept heures il apprit 
que les Bourbons étaient partis de Paris , et que 
la capitale était libre. Il partit sur-le-champ pour 
s’y rendre; il est entré aux Tuileries à neuf 
heures du soir, au moment où on l’attendait le 
moins. 

Ainsi s’est terminée, sans répandre une goutte 
de sang , sans trouver aucun obstacle , cette lé- 
gitime entreprise qui a rétabli la nation dans ses 
droits, dans sa gloire, et a effacé la souillure que 
la trahison et la présence de l’étranger avaient 
répandue sur la capitale ; ainsi s’est vérifié ce pas- 
sage de l’adresse de l’empereur aux soldats, que 
l’aigle, avec les couleurs nationales, volerait de 
clocher en clocher jusqu’aux tours de Notre- 
Dame. 

En dix -huit jours , le brave bataillon de la 
garde a franchi l’espace entre le golfe Juan et 
Paris, espace qu’en temp ordinaire on met qua- 
rante-cinq jours à parcourir. 

Arrivé aux portes de Paris , l’empereur vit 
venir A sa rencontre l’armée toute entière que 
commandait le duc de Berry. Officiers, soldats, 
généraux, infanterie légère, infanterie de ligne, 
lanciers , dragons , cuirassiers , artillerie , tous 
vinrent au-devant de leur' général que le choix 
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du peuple et le vœu de l’armée avaient élevé à 
l’empire, et la cocarde tricolore fut arborée par 
chaque soldat qui l’avait dans son sac. Tous 
foulèrent aux pieds cette cocarde blanche qui a 
été pendant vingt-cinq ans le signe de ralliement 
des ennemis de la France et. du peuple. 

Le 21, à uno heure après midi, l’empereur 
a passé la revue de tonies les troupes qui com- 
posaient l’armée de Paris. La capitale entière 
a élé témoin des sentimens d’enthousiasme et 
d’attachement qui animaient ces braves sol- 
dats. Tous avaient reconquis leur patrie! tous 
étaient sortis d’oppression ! tous avaient retrouvé 
dans les couleurs nationales lo souvenir de tous 
les sentiment généreux qui ont toujours distin- 
gué la nation française! après que l’empereur 
eut passé dans les rangs, toutes les troupes fu- 
rent rangées en bataillon carré. 

« Soldats, dit l’empereur, je subvenu avec 
« six cents hommes en France , parce que je 
« comptais sur l’amour du peuple et sur le sou- 
« venir des vieux soldats. Je n’ai pas été trompé 
« dans mon attente ! Soldats ! je vous en reraer- 
« cie. La gloire de ce que nous venons de faire 
« est toute au peuple et à vous. La mienne se 
« réduit à vous avoir connus et appréciés. 

v Soldats, le trône des Bourbons était illégî— 
« time , puisqu’il avait été relevé par des mains 
« étrangères , puisqu’il avait été proscrit par le 
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« vœu de la nation exprimé par toutes nos na- 
« semblées nationales ; puisqu’enfin il tt’aflrait 
« de garantie qu’aux intérêts d’un petit nombre 
« d’hommes arrogans dont les préleu lions sont 
<f opposées à nos droits. Sohlals , le trône impé- 
« l iai peut seul garantir les droits du peuple , et 
« surtout le premier de nos intérêts, celui de 
« notre gloire. Soldats , nous allons marcher 
« pour chasser du territoire ces princes anX : - 
« liaires de l'étranger; la nation non-seulement 
« nous secondera de ses vœux , mais même sui- 
« via notre impulsion. Le peuple Français et 
« moi nous comptons sur vous. Nous ne vou- 
« Ions pas nous mêler des affaires des nations 
v étrangères ; mais malheur à qui se mêlerait 
« des nôtres !» 

Ce discours fut accueilli par les acclama- 
mations du peuple et des soldats. 

Un instant après, le général Cambrotitie et 
des officiers de la garde du bataillon de l'ile 
«l’Elbe parurent avec les anciennes aigles de 
la garde. L’empereur reprit la parole , et dit 
aux soldats : « Voilà les officiers du bataillon 
« qui m’a accompagné dans mon malheur; ils 
« sont tous mes amis ; ils étaient chers à mon 
« cœur! Toutes les fois que je les voyais, ils 
« me représentaient les différens régimens «le 
« l’armée ; car , dans ces six cents braves , il y a 
« des hommes de tous les régimens : tous me 
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« rappelaient ces grandes journées dont le sou- 
« venir est si cher ; car tous sont couverts d’ho- 
« norables cicatrices reçues à ces batailles mé- 
« morables. En les aimant, c’est vous tous , 
« soldats de toute l’armée française, que j’ai— 
« mais! Ils vous rapportent ces aigles : qu’elles 
« vous servent de point de ralliement ! En les 
« donnant à la garde , je les donne à toute 
« l’armée. 

« La trahison et des circonstances malheu- 
« reuse3 les avaient couvertes d’un crêpe fu- 
« nèbre ! Mais, grâces au peuple français et à 
« vous , elles reparaissent resplendissantes de 
« toute leur gloire. Jurez qu’elles se trouveront 
« toujours partout où l’intérêt de la patrie les 
v appellera ! Que les traîtres et ceux qui vou- 
« draient envahir notre territoire n’en puissent 
« jamais soutenir le regard ! » 

« Nous le jurons ! » s’écrièrent avec enthou- 
siasme tous les soldats. Les troupes défilèrent 
ensuite au son de la musique, qui jouait l’air : 
Veillons au salut de l’empire. 


V 
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3S° 2. 

Proclamation de S. M. l’empereur au peuple 
français (>). 

Au golfe Juan, le t" mars i8i5u 

Napoléon , par la grdce de Dieu , et les cons- 
titutions de l’Etat , empereur des Français , etc. , 
etc. , etc. 

Français î 

La défection du duc de Casliglione livra Lyon 
sans défense à nos ennemis ; l’armée dont je lui 
avais confié le commandement était, par le nom- 
bre de ses bataillons , la bravoure et le patrio- 
tisme des troupes qui la composaient, à m&*e 
de battre lecorps d’armée autrichien qui lui était 
oppposé , et d’arriver sur les derrières du flanc 
gauche de l’armée ennemie qui menaçait Paris. 

Les victoires de Champaubert , de Montmi- 
rail , de Chdteau-Thierry, de Vauchamp, de 
Mormans , de Montereau , de Craonne , de 
Bheiras , d’Arcis-sur-Aube et de Saint-Dizier ; 
l’insurrection des hraves paysans de la Lorraine, 


( 1 ) Moniteur du ai mars i8<5. 
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de la Champagne, de l’Alsace, de la Franche- 
Comté et de la Bourgogne , et la position que 
j’avais prise sur les derrières de l’armée enne- 
mie, en la séparant de ses magasins, doses 
parcs de réserve, de ,ses .convois et de tous ses 
équipages , l’avaient placée dans une situation 
désespérée. Les Fiançais ne furent jamais sur le 
point d’être plus puissaus , et l’élite de l’armée 
ennemie était perdue sans ressource; elle eût 
trouvé son tombeau dans ces vastes contrées 
'qti’éHe a'va'rt'SÎ impitoyablement saccagées , lors- 
que la trahison du duc de Raguse livra la capi- 
tale , et désorganisa l’armée. La conduite inat- 
tendue de ces deux généraux qui trahirent à 
la lois leur patrie, leur prince et leur bierifai- 
Aeur,, .changea le destin de Ja guerre. La situa- 
tion .désastreuse, de .Beunemi «toit telle , qu’à lu 
fin de J’uHltirequi eut Lieu devant Fauis , il était 

* jua imitions , .par la séparation de aes parcs 
esterve. 

Jtans ces nouvelles -gt .grandes ftireonstances , 
mon sœur fut déchiré.; mais mon âme resta 
inébranlable. Je, ne consultai, que l’intérêt de la 
palri/e,; ,je m’exilai sur un mâcher au milieu des 
mers. ,Ma vie vous était et .devait encore vous 
être, utile. Je ne permis. pas que le grand nom- 
bre ale citoyens qui vouiaient m’uccümpagner , 
partageassent mon sort; je crus leur présence 
utile à la France , et je n’emmenai avec moi 
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qu'une poignée de braves nécessaires à ma 
garde. 

Elevé au Irène par votre chois: , tout ce qni 
a été fait sans vous est illégitime. Depuis vingt- 
cinq ans, la France a de nouveaux intérêts, de 
nouvelles institutions , une nonvélle gloire , qui 
•ne peuvent être garantis que par un gouverne- 
ment national et par une dynastie née dans ces 
nouvelles circonstances. Un prince qui régne- 
rait sur vous, qui serait assis sur mon trône par 
la force des mêmes armées qui ont ravagé notre 
territoire , chercherait en vain à s’élayer des 
principes du droit féodul; il ne pourrait assurer 
l’honneur el les droits que d’un petit nombre 
d’individus ennemis du peuple qui , depuis 
vingt-cinq ans , les a condamnés dans toutes 
nos assemblées nationales : votre tranquillité in- 
térieure et votre considération extérieure se- 
raient perdues à jamais. 

Français ! dans mon exil j’ai entendu vos 
plaintes et vos vœux ; vous réclamez ce gou- 
* vernement de votre choix qui seul est légitime: 
vous accusiez mon long sommeil ; vous me r e- 
prochiez de sacrifier à mon repos les grands 
intérêts de la patrie. 

J’ai traversé les mers au milieu des périls de 
toute espèce ; j’arrive parmi vous reprendre 
mes dr oits qui sont les vôtres. Tout ce que des 
individus ont fait, écrit ou dit depuis la prise 



( 224 ) 

de Paris, je l’igndrerai toujours; cela n’influera 
en rien sur le souvenir que je conserve des ser- 
vices importons qu’ils ont rendus : car il est des 
événemens d’une telle nature, qu’ils sont au- 
dessus de l’organisation humaine. 

Français I il n’est aucune nation , quelque 
petite qu’elle soit , qui n’ait eu le droit et ne 
se soit soustraite au déshonneur d’obéir à un 
prince imposé par un ennemi momentanément 
victorieux. Lorsque Charles VII rentra à Paris , 
et renversa le trône éphémère de Henri VI r 
il reconnut tenir son trône de la vaillance de 
ses braves, et non d’un prince régent d’An- 
gleterre. 

C’est aussi à vous seuls et aux braves de l’ar- 
mée que je fais et ferai toujours gloire de tout 
devoir. 

Signé Napoléon. 

Par l’empereur, 

Le grand maréchal faisant les fonctions de major 
général dç la grande armée , 

Signé comte Bertrand. 
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N° 3. 

Proclamation de S. M. l’empereur à l’armée (i). 

Au golfe Juan le i" mars i8iST. 

Napoléon, pas’ la grâce de Dieu et lea consti- 
tutions de l’empire , empereur des Français , 
etc . , etc. , etc. 

Soldats ! • 

Nous n’avons pas été vaincus : deux hommes 
sortis de nos rangs ont trahi nos lauriers , leur 
pays , leur prince , leur bienfaiteur. 

Ceux que nous avons vus pendant vingt- 
cinq ans parcourir toute l’Europe pour nous 
susciter des ennemis , qui ont passé leur vie à 
combattre contre nous dans les rangs des ar- 
mées étrangères , * maudissant notre belle 

France, prétendraient-ils commander et en- 
chaîner nos aigles , eux qui n’ont jamais pu en 
soutenir les regards ? Souffrirons-nous qu’ils 
héritent du fruit de nos glorieux travaux ; qu’ils 
s’emparent de nos honneurs , de nos biens , 
qu’ils calomnient notre gloire? Si leur règne 

(i) Moniteur du ai mars t8i5. 

i5 


Digitized by Google 



( 226 ) 

durait , tout serait perdu , même le souvenir de 
ces immortelles journées. Avec quel acharne- 
ment ils les dénaturent ! Ils cherchent à em- 
poisonner ce que le monde admire; et s’il reste 
encore des défenseurs de notre gloire , c’est 
parmi ces mêmes ennemis que nous avons com- 
battus sui' le champ de bataille. 

Soldats ! dans mon exil j’ai entendu votre 
voix; je suis arrivé à travers tous les obstacles 
et tous les périls ; votre général , appelé au trône 
par le choix de peuple , et elevé sur vos pavois , 

vous est rendu ; venez le joindre 

Arrachez ces couleurs que la nation a pros- 
crites, et qui, pendant vingt-cinq ans , servirent 
de ralliement à tous les ennemis de la France; 
arborez celte cocarde tricolore; vous la portiez 
dans nos grandes journées ! 

Nous devons oublier que nous avons été les 
maîtres des nations; mais nous ne devons point 
souffrir qu’aucune se mêle de nos affaires. 

Qui prétendrait être maître chez nous? qui 
en aurait le pouvoir?, Reprenez ces aigles que 
vous aviez à Ülm , à Austerlitz , à îéna , àEy- 
lau , à Friedland , à Tudela , à Eckmülh , à Es- 
sling, à Wagram, à Smoiensk, à la Moskowa , 
à Lutzen , à Wurschen, à Monlmirail. Pensez- 
vous que cette poignéede Français , aujourd’hui 
si arrogans, puissent en soutenir la vue? Ils re- 
tourneront d’où ils viennent ; et là , s’ils le veu- 
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lent , ils régneront , comme ils prétendent avoir 
régné depuis dix-neuf ans. 

Vos biens, vos rangs, votre gloire; les biens , 
les rangs et la gloire de vos enfans n’ont pas de 
plus grands ennemis que ces princes que les 
étrangers nous ont imposés : ils sont les enne- 
mis de notre gloire, puisque le récit de tant 
d’actions héroïques qui ont illustré le peuple 
français combattant contre eux pour se sous- 
traire à leur joug, est leur condamnation. 

Les vétérans des armées de Sambre et Meuse r 
du Rhin, d’Italie, d’Egypte, de l’Ouest, de la 
grande année, sont humiliés; leurs honorables 
cicatrices sont flétries. Leurs succès seraient des 
crimes ; ces braves seraient des rebelles , si , 
comme le prétendent les ennemis du peuple, des 
souverains légitimes étaient au milieu des ar- 
mées étrangères. 

Les honneurs, les récompenses, les affections 
sont pour ceux qui les ont servis contre la pa- 
trie et nous. 

Soldats! venez vous ranger sous les drapeaux 
de votre chef : son existence ne se compose que 
de la vôtre ; ses droits ne sont que ceux du peu- 
ple et les vôtres; son intérêt, son honneur, sa 
gloire, ne sont autres que votre intérêt, votre 
honneur et votre gloire. La victoire marchera au 
pas de charge; l’aigle , avec les couleurs natio- 
nales, volera de clocher en clocher jusqu’aux 
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tours de Notre-Dame ; alors, vous pourrez mon- 
trer avec honneur vos cicatrices ; alors vous 
pourrez vous vanter de ce que vous aurez fait : 
vous serez les libérateurs de la patrie. 

Dans votre vieillesse , entourés et considères 
de vos concitoyens, ils vous entendront avec 
respect raconter vos hauts faits; vous pourrez 
dire avec orgueil : 

« Et moi aussi je faisais partie de cette grande 
« armée qui ést entrée deux fois dans les murs 
« de Vienne , dans ceux de Rome , de Berlin , de 
« Madrid , de Moscou , qui a délivré Paris de la 
« souillure que la trahison et la présence de 
« l’ennemi y ont empreinte. » 

Honneur à ces braves soldats , la gloire de la 
patrie ! et honte éternelle aux Français crimi- 
nels, dans quelque rang que la fortune les ait 
fait naître , qui combattirent vingt cinq ans avec 
l’étranger pour déchirer le sein de la patrie ! 

Signé Napoléon. 

Par l’empereur, 

Legrand maréchal faisant les fonctions de major- 
général de la grande armée, 

Signé le comte Bertrand. 
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»° 4 - 

An golfe Juan le 1 " mars i8i5. 

Les généraux , officiers et soldats de la garde im- 
périale, aux généraux, officiers et soldats de 
l’armée (1). 

Soldats et Camaràbes ! 

Nous vous avons conservé votre empereur, mal- 
gré les nombreuses embûches qu’on lui a tendues; 
nous vous le ramenons au travers des mers , au 
milieu de mille dangers ; nous avons abordé sur 
la terre sacrée de la patrie avec la cocarde natio- 
nale et l’aigle impériale. Foulez aux pieds la 
cocarde blanche; elle est le signe de la honte et 
du joug imposé par l’étranger et la trahison. 
Nous aurions inutilement versé notre sang , si 
■nous souffrions que les vaincus nous donnassent 
la loi ! ! ! 

Depuis le peu de mois que les Bourbons • 
régnent , il vous ont convaincus qu’ils n’ont rien 
oublié ni rien appris. Us sont toujours gouver- 
nés par les préjugés , ennemis de nos droits et 
de ceux du peuple. 

( 1 ) Moniteur du 21 mars i8i5. 
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Ceux qui ont porté les armes contre leur 
pays, contre nous, sont des héros; vous êtes 
des rebelles à qui l’on veut bien pardonner, jus- 
qu’à ce que l’on soit assez consolidé par la for- 
mation d’un' corps d’armée d’émigrés , par l’in- 
troduction à Paris d’une garde suisse, et par le 
remplacement successif de nouveaux officiers 
dans vos rangs ! Alors , il faudra avoir porté les 
armes contre la patrie pour pouvoir prétendre 
aux honneurs et., aux récompenses; il faudra 
avoir une naissance conforme à leurs préjugés 
pour être officier. Le soldat devra toujours être 
soldat; le peuple aura les charges, et eux les 
honneurs. 

En attendant le moment où ils oseraient dé- 
truire la Légion d’Honneur, ils l’ont donnée à 
tous les traîtres , et l’ont prodiguée pour l’avilir ; 
ils lui ont ôté toutes les prérogatives politiques 
que nous avions gagnées au prix de notre sang. 

Les 4oo millions du domaine extraordinaire 
sur lesquels étaient assignées nos dotations , qui 
étaient le patrimoine de l’armée et le prix de 
nos succès , ils se les sont appropriés. 

Soldats de la grande nation ! soldats du grand 
Napoléon ! consentirez-vous à l’être d’un prince 
qui, vingt ans, fut l’ennemi de la France, et 
qui se vante de devoir son trône à un prince ré- 
gent d’Angleterre ? 

Tout ce qui a été lait sans le consentement du 
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peuple el le nôtre, et sans nous avoir consultés, 
est illégitime; 

Soldats ! officiers en retraite ! vétérans de no3 
armées! venez avec nous conquérir le trône, 
palladium de nos droits, et que la postérité dise 
un jour : « Les étrangers, secondés par des 
« traîtres , avaient imposé un joug honteux à la 
« France; les braves se sont levés, etlesenne- 
« mis du peuple, de l’armée, ont disparu et 
« sont rentrés dans le néant. » 

Soldats ! la générale bat , nous marchons , cou- 
rez aux armes! Venez, venez nous rejoindre, 
joindre notre empereur et nos aigles tricolores. 

Signé à l’original, 

Le général de brigade, baron Cambronne, 
major du i* r régiment de chasseurs à pied dé la 
garde; le lieutenant-colonel, chevalier Mallet. 
— Artillerie de la garde : Cornuel , Raoul , ca- 
pitaines; Lanoue, Démons, lieutenans. — In- 
fanterie de la garde ; Loubert, Lamourette, 
Monprez , Combes , capitaines ; Dequeux , Thi- 
bault, Chaumet Franconnin , Mallet, lieute- 
nans; Laborde, Emery-Moissot , Arnaud. — 
Chevau-légers de la garde : le baron Jerma- 
nousky, major; Balinski, Schullz, capitaines; 
Fintoski et Skoronski , lieutenans. 

Signé le général de division aide de camp de 
sa majesté l’empereur, aide-major-général’ de 
la garde , comte DroHOt. 
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• n° 5. 


Adresse du conseil d’Elal , présentée le a6 (i). 

Sire, , 

Les membres de votre conseil d’Eta t ont pensé, 
au moment de leur première réunion , qu’il était 
de leur devoir de professer solennellement les 
principes qui dirigent leur opinion et leur con- 
duite. Ils viennent présenter à votre majesté la 
délibération qu’ils ont prise à runanimité, et 
vous supplier d’agréer l’assurance de leur dé- 
vouement , de leur reconnaissance , de leur res- 
pect et de leur amour pour votre personne sacrée, 

CONSEIL D’ÉTAT. 

>> - 

Extrait du registre des délibérations. 
(Séance du a5 mars i8i5.) 

' Le conseil d’Etat, en reprenant ses fonctions, 
croit devoir faire connaître les principes qui font 
la règle de ses opinions et de sa conduite. 


(i) Moniteur du a; mars i8i5, 
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La souveraineté réside dans le peuple ; il est la 
seule source légitime du pouvoir. 

En 1709 , la nation reconquit ses droits, de- 
puis long-temps usurpés ou méconnus. 

L’assemblée nationale abolit la monarchie féo- 
dale, établit une monarchie constitutionnelle et 
le gouvernement représentatif. 

La résistance des Bourbons aux vœux du 
peuple amena leur chute et leur bannissement 
du territoire français. 

Deux fois le peuple consacra par ses votes la 
, nouvelle forme de gouvernement établie par ses 
représentans. 

En l’an VIII, Bonaparte, déjà couronné par 
la victoire, se trouva porté au gouvernement 
par l’assentiment national ; une constitution créa 
la magistrature consulaire. 

Le sénatus- consulte , du 16 thermidor an X, 
nomma Bonaparte consul à vie. 

Le sénatus-consultc , du 28 floréal an XII, 
conféra à Napoléon la dignité impériale, et la 
rendit héréditaire dans sa famille. 

Ces trois actes solennels furent soumis à l’ac- 
ceptation du peuple , qui les consacra par près 
de quatre millions de votes. 

Ainsi , pendant vingt-deux ans , les Bourbons 
avaient cessé de régner en France ; ils y étaient 
oubliés par leurs contemporains : étrangers à 
nos lois, à nos institutions, à nos mœurs, à 
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notre gloire , la génération actuelle ne les connais- 
sait que par le souvenir de la guerre étrangère 
qu’ils avaient suscitée contre la patrie , et les 
dissentions intestines qu’ils y avaient allumées. 

En îSii, la France fut envahie par les ar- 
mées ennemies , et la capitale occupée. L’étran- 
ger créa un prétendu gouvernement provisoire. 
Il assembla la minorité des sénateurs , et les força, 
contre leur mission et contre leur volonté, à 
détruire les constitutions existantes, à renverser 
le trône impérial, et à rappeler la famille des 
Bourbons. 

Le sénat , qui n’avait été institué que pour 
conserver les constitutions de l’empire, reconnut 
lui-même qu’il n’avait point le pouvoir de les 
changer. Il décréta que le projet de constitution 
qu’il avait préparé serait soumis à l’acceptation 
du peuple , et que Louis-Stanislas-Xavier serait 
proclamé roi des Français aussitôt qu’il aurait 
accepté la constitution, et juré de l’observer et 
de la faire observer. 

L’abdication de l’empereur Napoléon ne fut 
que le résultat de la situation malheureuse où la 
France et l’empereur avaient été réduits jjar les 
événemens de la guerre , par la trahison et par 
l’occupation de la capitale ; l’abdicatiop n’eut 
pour objet que d’cviter la guerre civile et l’effu- 
sion du sang français. Non consacré par le vœu 
du peuple, cet acte ne pouvait détruire le con- 
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trnt solennel qui s’était formé entre lui et l’em- 
pereur; et quand Napoléon aurait pu abdiquer 
personnellement la couronne, il n’aurait pu sa- 
crifier les droits de son fils, appelé à régner 
après lui. 

Cependant , un Bourbon fut nommé lieute- 
nant-général du royaume , et prit les rênes du 
gouvernement. 

LouLs-Stanislas-Xavier arriva en France ; il fit 
son entrée dans la capitale ; il s’empara du trône 
d’après l’ordre établi dans l’ancienne monarchie 
féodale. 

Il n’avait point accepté la constitution décré- 
tée par le sénat; il n’avait point juré de l’obser- 
ver et de la faire observer ; elle n’avait point été 
envoyée à l’acceptation du peuple ; le peuple, 
subjugué par la présence des armées étrangères , 
ne pouvait pas même exprimer librement ni 
valablement son vœu. 

Sous leur protection, après avoir remercié 
un priflee étranger de l’avoir fait remonter sur 
le trône , Louis-Stanislas-Xavier data le premier 
acte de son autorité de la dix-neuvième année de 
son règne, déclarant ainsi que les actes émanés 
de la volonté du peuple n’étaient que le produit 
d’une longue révolte; il accorda volontairement, 
et par le - libre exercice de sou autorité royale, 
une charte constitutionnelle appelée ordonnance 
de réformation ; et, pour toute sanction , il la fit 



( 236 ) 

lire en présence d’un nouveau corps qu’il venait 
de créer, et d’une réunion de députés qui n’était 
pas libre, qui ne l’accepta point, dont aucun 
n’avait caractère pour consentir à ce change- 
ment, et dont les deux cinquièmes n’avaient 
même plus de caractère de représentans. 

Tous ces actes sont donc illégaux ; faits en 
présence des armées ennemies , et sous la domi- 
_ nation étrangère, ils ne sont que l’ouvrage de la 
violence; ils sont essentiellement nuis et atten- 
tatoires à l’honneur, à la liberté et aux droits 
du peuple. 

Les adhésions données par des individus et 
par des fonctionnaires sans mission, n’ont pu 
ni anéantir, ni suppléer le consentement du 
peuple , exprimé par des votes solennellement 
provoqués et légalement émis. 

Si ces adhésions, ainsi que les sermens, avaient 
jamais pu même être obligatoires 'pour ceux qui 
les ont faits, ils auraient cessé de l’être dès que 
le gouvernement qui les a reçus a cessé d’exister. 

La conduite des citoyens qui, soirs ce gou- 
vernement, ont servi l’Etat, ne peut être blâmée. 
Ils sont même digues d’éloges, ceux qui n’ont 
profilé de leur position que pour défendre les 
intérêts nationaux, et s’opposer à l’esprit de 
réaction et de contre-révolution qui désolait la 
France. 

Les Bourbons eux-mêmes avaient conslara- 
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ment violé leurs promesses, ils favorisèrent les 
prétentions de la noblesse féodale; ils ébranlèrent 
les ventes des biens nationaux de toutes les ori- 
gines ; ils préparèrent le rétablissement des droits 
féodaux et des dîmes ; ils menacèrent toutes les 
existences nouvelles ; ils déclarèrent la guerre à 
toutes les opinions libérales; ils attaquèrent toutes 
les institutions que la France avait acquises au 
prix de son sang, aimant mieux humilier la na- 
tion que de s’unir à sa gloire; ils dépouillèrent 
la légion d’honneur de sa dotation et de ses 
droits politiques; ils en prodiguèrent la déco- 
ration pour l’avilir ; Us enlevèrent à l’armée, aux 
braves , leur solde , leurs grades et leurs hon- 
neurs pour les donner à des émigrés, à des chefs 
de révolte; ils voulurent enfin régner et oppri- 
mer le peuple par l’émigration. 

Profondément affectée de son humiliation et 
de ses malheurs, la France appelait de tous ses 
vœux son gouvernement national , la dynastie 
liée à ses nouveaux intérêts , à ses nouvelles ins- 
titutions. 

Lorsque l’empereur approchait de la capitale, 
les Bourbons ont en vain voulu réparer, par des 
lois improvisées et des sermens tardifs à leur 
charte constitutionnelle, les outrages faits à la 
nation et à l’armée ; le temps des illusions était 
passé, la confiance était aliénée pour jamais. 
Aucun bras ne s’est armé pour leur défense; la 
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nation et l’armée ont volé au-devant de leur li- 
bérateur. 

L’empereur, en remontant sur le trône où le 
peuple l’avait élevé, rétablit donc le peuple dans 
ses droits les plus sacrés. Il ne fait que rappeler 
à leur exécution les décrets des assemblées re- 
présentatives sanctionnées parla nation; il re- 
vient régner par le seul principe de légitimité 
que la France ait reconnu et consacré depuis 
vingt-cinq ans, et auquel toutes les autorités 
s’étaient liées par des sermens dont la volonté 
du peuple aurait pu seule les dégager. 

L’empereur est appelé à garantir de nouveau 
par des institutions (et il en a pris l’engagement 
dans ses proclamations à la nation et à l’armée ) 
tous les principes libéraux, la liberté individuelle 
et l’égalité des droits , la liberté de la presse et 
l’abolition de la censure, la liberté des cultes, 
le vote des contributions et des lois par les re- 
présentais de la nation légalement élus, les pro- 
priétés nationales de toute origine, l’indépen- 
dance et l’inamovibilité des tribunaux, la res- 
ponsabilité des ministres et de tous les agens du 
pouvoir. 

Pour mieux consacrer les droits et les obliga- 
tions du peuple et du monarque, les institu- 
tions nationales doivent être revues dans une 
grande assemblée des représenta ns , déjà annon- 
cée par l’empereur. 
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Jusqu’à la réunion de cette grande assemblée 
représentative , l’empereur' doit exercer et faire 
exercer , conformément aux constitutions et aux 
lois existantes , le pouvoir qu’elles lui ont délé- 
gué , qui n’a pu lui être enlevé , qu’il n’a pu ab- 
diquer sans l’assentiment de la nation , que le 
vœu et l’intérêt général du peuple français lui 
font un devoir de reprendre. 

Signé: comte Defermon, comte Régnault de 
Saint-Jean-d’Angely, comte Boulay, comte An- 
dreossy , comte Daru , comtq, Thibaudeau , comte 
Maret, baron de Pommereul , comte Najac, 
comte Jollivet , comte Berlier, comte Miot, comte 
Duchâlel , comte Dumas, comte Dulauloy, comte 
Pelet de la Lozère, comte Français, comte de 
Las-Cazes, baron Costaz, baron Marchant, comte 
Jaubert, comte La Valette, comte Réal, Gilbert 
de Voisins, baron Quinette, comte Merlin, che- 
valier Jaubert, baron Belleville, baron d’Al- 
phonse, baron Félix, baron Merlet, Charles 
Maillard , Gasson , comte Delaborde , baron 
Finot, baron Janet, baron de Préval, baron Fain, 
baron Champy, C. D. Lacuée, baron Freville, 
bar on Pelet, comte deBondy, chevalier Bruyère. 

Signé , le comte Defermon. 

Le secrétaire général du conseil d’état. 

Signé } le baron Locré. 
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Réponse de sa majesté. 

« Les princes sont les premiers citoyens de 
« l’État. Lear autorité est plus ou moins élen- 
« due, selon l’intérêt des nations qu’ils gouver- 
« nent. La souveraineté elle-même n’est héré- 
« ditaire que parce que l’intérêt des peuples 
« l’exige. Hors de ces principes, je ne connais 
« pas de' légitimité. 

« J’ai renoncé aux idées du grand empire, 
« dont depuis quinze ans je n’avais encore que 
« posé les bases. Désormais le bonheur et la 
« consolidation de l’empire français seront l’ob- 
« jet de toutes mes pensées. » 

m\xmuv\i\iv\u\\\ivuv\\mv\iuivm%\vnvivv 

xs° 6. 

CONSEIL DES MINISTRES (i). 

(Les ministres d’Etat appele's.) 

Séance du dimanche z avril. 

Rapport de la commission des présidens du con- 
seil d’Etat. 


1. En conséquence du renvoi qui lui a été 
fait , la commission , composée des présidens des 

(f j Moniteur du t3 avril i8i5. 
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sections du conseil d’Etat , a examiné la dé- 
claration du i5 mars, le rapport du ministre 
de la police générale , et les pièces qu’il y a 
jointes. 

2 . La déclaration est dans une forme si inu- 
sitée, conçue dans des termes si étranges , ex- 
prime des idées tellement anti-sociales , que la 
commission était portée à la regarder comme 
une de ces productions supposées par lesquelles 
des hommes méprisables cherchent à égarer les 
esprits, et à faire prendre le change à l’opinion 
publique. 

5. Mais la vérification des procès verbaux 
dressés à Metz , et des interrogatoires des com>- 
riers , n’a pas permis de douter que l’envoi de 
cette déclaration n’eût été fait par les membres 
de la légation française à Vienne, et elle doit con- 
séquemment être considérée comme adoptée et 
signée par eux. 

4. C’est sous ce premier point de vue que la 
commission a cru devoir d’abord examiner cette 
production qui n’a point de modèle dans les an- 
nales de la diplomatie , et dans laquelle des Fran- 
çais , des hommes revêtus du caractère public le 
plus respectable, commencent par une espèce 
de mise hors la loi , ou pour parler plus nette- 
ment , par une provocation à l’assassinat de l’em- 
pereur Napoléon. 

5. Nous disons, avec le ministre de la police, 

iG 
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que celle déclaration est l’ouvrage des plénipo- 
tentiaires français, parce que ceux d'Autriche , 
de Russie, de Prusse, d’Angleterre, n’ont pu si- 
gner un acle que les souverains et les peuples 
auxquels ils appartiennent, s’empresseraient de 
désavouer. 

6. El d’abord, ces plénipotentiaires, coopéra- 
tenrs, pour la plupart, du traité de Paris, savent 
que Napoléon y a été reconnu comme conser- 
vant le titre d’empereur et comme souverain de 
L’île d’Elbe : ils Paieraient désigné par ces titres, 
et ne se seraient écartés, ni au fond , ni dans la 
forme, du respectueux égard qu’ils imposent. 

7 . Ils auraient senti que, d’après les lois des 
nations, le prince le moins fort par l’étendue ou 
la population de ses Etats, jouit, quant à son 
caractère politique et civil , des droits apparte- 
nons à tout prince souverain à l’égal du monar- 
que le plus puissant, et Napoléon reconnu sous 
le titre d’empereur, et en qualité de prince sou- 
verain par tontes les puissances , n’était pas plus 
qu’aucune d’elles justiciable du congrès de 
Vienne. 

8. L'oubli de ces principes, impossibleà suppo- 
ser dans des plénipotentiaires qui pèsentlesdroits 
des nations avec réflexion , sagesse et maturité , 
n’a rien d’étonnant quand il est manifesté par 
quelques ministres français à qui leur conscience 
reproche plus d’une trahison , chez qui la crainte 
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a produit l’emportement , et dont les remords 
égarent la raison. 

9. Ceux-là ont pu risquer la fabrication, la 
publication d’une pièce telle que la prétendue 
déclaration du iS mars, dans l’espoir d'arrêter 
la marche de Napoléon , et d’abuser le peuple 
français sur les vrais sentimens des puissances 
étrangères. 

10. Mais il ne leur est pas donné de juger 
comme elle le mérite d’une nation qu’ils ont mé- 
connue, trahie, livrée aux armes de l’étranger. 

11. Cette nation, brave et généreuse, se ré- 
volte contre tout ce qui porte le caractère de la 
lâcheté et de l’oppression ; ses affections s’exal- 
tent quand leur objet est menacé ou atteint par 
une grande injustice ; et l’assassinat , auquel pro- 
voquent les premières phrases de la déclaration 
du 1 5 mars , ne trouvera de bras pour l’accom- 
plir , ni parmi les vingt-cinq millions de Fran- 
çais , dont la majorité a suivi , gardé , protégé 
Napoléon de la Méditerranée à la capitale, ni 
parmi les dix-huit millions d’Italiens, les six 
millions de Belges ou riverains du Rhin , et les 
peuples nombreux d’Allemagne qui , dans celte 
conjoncture solennelle, n’ont prononcé son nom 
qu’avec un souvenir respectueux, ni au sein de 
la nation anglaise indignée , dont les honorables 
sentimens désavouent le langage qu’on a osé 
prêter aux souverain*. 
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12 . Les peuples de l’Europe sont éclairés : 
ils jugent les droits de Napoléon , les droits des 
princes alliés et ceux des Bourbons. 

i5. Ils savent que la convention de Fon- 
tainebleau est un traité entre souverains. Sa vio - 
lation , l’entrée de Napoléon sur le territoire 
français, ne pouvait, comme toute infraction à 
un acte diplomatique , comme toute invasion 
hostile, amener qu’une guerre ordinaire, dont le 
résultat ne peut être ^ quant à la personne , que 
d’être vainqueur ou vaiogu, libre ou prison- 
nier de guerre ; quant aux possessions , de les 
conserver ou de les perdre, de les accroître ou 
de les diminuer; et que toute pensée , toute 
menace , tout attentat contre la vie d’un prince 
en guerre contre un autre, est une chose inouie 
dans l’histoire des nations et des cabinets de 
l’Europe. 

14. A la violence, à l’emportement, à l’ou- 
bli des principes qui caractérisent la déclaration 
du i5 mars , on reconnaît les envoyés du même 
prince , les organes des mêmes conseils qui , 
par l’ordonnance du 9 mars , mettaient aussi 
Napoléon hors la loi, appelaient aussi sur lui 
les poignards des assassins, promettaient aussi 
un salaire à qui apporterait sa tête. 

15. Et cependant, qu’a fait Napoléon? Il a 
honoré par sa sécurité les hommes de toutes les 
nations , qu’insultait l’infâme mission à laquelle 
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on voulait les appeler; il s’est montré modéré , 
généreux , protecteur envers ceux-là mêmes 
qui avaient dévoué sa tête à la mort. 

16. Quand il a parlé au général Excelmans , 
marchant vers la colonne qui suivait de près 
Louis-Slanislas-Xavier; au général comte d’Er- 
lon , qui devait le recevoir à Lille ; au général 
Clause!, qui allait à Bordeaux où se trouvait la 
duchesse d’Angoulême; au général Grouchy , 
qui marchait pour arrêter les troubles civils ex- 
cités par le duc d’Angoulême; partout enfin des 
ordres ont été donnés par l’empereur pour que 
les personnes fussent respectées et mises à l’abri 
de toute attaque , de tout danger , de toute vio- 
lence dans leur marche sur le territoire fran- 
çais , et au moment où elles le quitteraient. 

17. Les nations et la postérité jugeront de quel 
côté a été . dans cette grande conjoncture, le res-* 
pect pour le droit des peuples et des souverains, 
pour les règles de la guerre , les principes de la 
civilisation , les maximes des lois civiles et reli- 
gieuses. Elles prononceront entre Napoléon et 
la maison de Bourbon. 

18. Si, après avoir examiné la prétendue 
déclaration du congrès sous ce premier aspect, 
on la discute dans ses rapports avec les con- 
ventions diplomatiques , avec le traité de Fon- 
tainebleau, du 11 avril, ratifié par le gouver- 
nement français, on trouvera que sa violation 
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n’est imputable qu’à ceux-là mêmes qui la 
reprochent à Napoléon. 

19 . Le traité de Fontainebleau a été violé par 
les puissances alliées et par la maison de Bour- 
bon , en ce qui touche l’empereur Napoléon et sa 
famille, en ce qui louche les intérêts et les droits 
de la nation française. 

20 . I. L’impératrice Marie-Louise et son fils 
devaient obtenir des passe ports et une escorte 
pour se rendre près de l’empereur ; et , loin 
d’exécuter cette promesse, on a séparé vio- 
lemment l’épouse de l’époux , le fils du père , 
et cela , dans les circonstances douloureuses où 
l’àme la plus forte a besoin de chercher de la 
consolation et du support au sein de sa famille 
et des affections domestiques. 

ai. II. La sûreté de Napoléon , de la fa- 
“mille impériale et de leur suite était garantie 
(art. l4 du traité) par toutes les puissances; 
et des bandes d’assassins ont été organisées en 
France sous les yeux du gouvernement fran- 
çais , et même par ses ordres , comme le prou- 
vera bientôt la procédure solennelle contre le 
sieur de Maubreuil, pour attaquer et l’empereur 
et ses frères, et leurs épouses. A défaut du succès 
qu’on espérait de cette première branche du 
complot , une émeute a été disposée à Orgon , 
sur la roule de l’empereur , pour essayer d’at- 
tenter à ses jours par les mains de quelques bri- 
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garnis : on a envoyé en Corse, comme gouver- 
neur, un sicaire de Georges , le sieur Brûlai t , 
élevé exprès au grade de maréchal de camp , 
connu en Bretagne , en Anjou , en Normandie, 
dans la Vendée, dans toute l’Angleterre, par le 
sang qu’il a répandu , afin qu’il préparât et as- 
surât le crime; et, en effet, plusieurs assassins 
isolés ont tenté, à l’ile d’Elbe, de gagner par le 
meurtre de Napoléon , le coupable et honteux 
salaire qui leur était promis. 

22. III. Les duchés de Parme et de Plaisance 
étaient donnés , en toute propriété , à Marie- 
Louise , pour elle , son fils et ses descendans ; 
et , après de longs refus de les mettre en posses- 
sion, on a consommé l’injustice par une spolia- 
tion absolue, sous le prétexte illusoire d’un 
échange sans évaluation , sans proportion , sans 
souveraineté, sans consentement ; et les docu- 
mens exislans aux relations extérieures , que 
nous nous sommes fait représenter, prouvent que 
c’est sur les sollicitations , sur les instances , par 
les intrigues du prince de Bénévent, que Marie- 
Louise et son fils ont été dépouillés. 

23 . IV. Il devait être donné au prince Eu- 
gène , fils adoptif de Napoléon , qui a honoré la 
France qui le vit naître, et conquis l’affection 
de l’Italie qui l’adopta, un établissement conve- 
jiable hors île France ; et il n’a rien obtenu. 

24. V. L’empereur avait (article 9 du traité) 
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stipulé, en faveur des braves de l’armée, la 
conservation de leurs dotations sur le Monte 
Napoleone ; il avait réservé sur le domaine ex- 
traordinaire et sur des fonds restans de sa liste 
civile, des moyens de récompenser ses sei - vi- 
teurs , de payer les soldats qui s’attachaient à sa 
destinée ; tout a été enlevé , réservé par les mi- 
nistres des Bourbons. Un agent des militaires 
français, M. Bresson, est allé inutilement à 
Vienne réclamer pour eux la plus sacrée des pro- 
priétés, le prix de leur courage et de leur sang. 

25 . VI. La conservation des biens, meubles 
et immeubles , de la famille de l’empereur , est 
stipulée par le même traité (art. 6 ), et elle a 
été dépouillée des uns et des autres; savoir, 
à main armée, en France, par des brigands 
commissionnés; en Italie, par la violence des 
chefs militaires; dans les deux pays, par des 
séquestres et des saisies solennellement ordon- 
nées. 

26 . VII. L’empereur Napoléon devait recevoir 
2 millions , et sa famille 2 , 5 oo,ooo fr. par an , 
selon la répartition établie art. 6 du traité; et le 
gouvernement français a constamment refusé 
d’acquitter cet engagement ; et Napoléon se serait, 
vu bientôt réduit à licencier sa garde fidèle , 
faute de moyens pour assurer sa paie, s’il n’eût 
trouvé , dans les reconnaissans souvenirs des 
banquiers et négocians de Gènes et d’Italie, l’ho- 
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norable ressource d’un prêt de 12 millions qui 
lui fut offert. 

27. VIII. Enfin ce n’était pas sans motif qu’on 
voulait , par tous les moyens , éloigner de Na- 
poléon ces compagnons de sa gloire , modèles de 
dévouement et de constance , garans inébranla- 
bles de sa sûreté et de sa vie. L’âle d’Elbe lui 
était assurée en toute propriété (art. 3 du traité) ; 
et la résolution de l’en dépouiller, désirée par 
les Bourbons, sollicitée par leurs agens, avait 
été prise au congrès. 

28. Et si la Providence n’y eût pourvu dans 
sa justice , l’Europe aurait vu attenter à la per- 
sonne, à la liberté de Napoléon , rélégué désor- 
mais à la merci de ses ennemis , loin de sa fa- 
mille , et séparé de ses serviteurs, ou à Sainte- 
Lucie, ou à Sainte-Hélène, qu’on lui assignait 
pour prison. 

29. Et quand les puissances alliées , cédant 
aux vœux imprudens, aux instances cruelles de 
la maison de Bourbon , ont condescendu à la 
violation du contrat solennel , sur la foi duquel 
Napoléon avait dégagé la nation française de ses 
sermens; quand lui-même et tous les membres 
de sa famille , se sont vus menacés , atteints dans 
leurs personnes, dans leurs propriétés, dans 
leurs affections, dans tous les droits stipulés 
en leur faveur , comme princes , dans ceux 
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mêmes assurés par les lois aux simples citoyens, 

que devait faire Napoléon ? 

3o. Devait-il, après avoir enduré tant d’of- 
fenses , supporté tant d’injustices , consentir à 1* 
violation complète des engagemens pris avec lui, 
et se résignant personnellement au sort qu’on 
lui préparait , abandonner encore son épouse , 
son fils , sa famille , ses serviteurs fidèles à leur 
affreuse destinée ? 

51. Une telle résolution semble au-dessus 
des forces humaines , et pourtant Napoléon au- 
rait pu la prendre, si la paix, le bonheur de la 
France eussent-élé le prix de ce nouveau sacri- 
fice. Il se serait encore dévoué pour le peuple 
français , duquel , ainsi qu’il veut le déclarer à 
l’Europe , il se fait gloire de tout tenir, auquel 
il veut tout rapporter, à qui seul il veut répon- 
dre de ses actions et dévouer sa vie. 

52 . C’est pour la France seule et pour lui évi- 
ter les malheurs d’une guerre iutestinje, qu’il 
abdiqua la couronne en i8i4. Il rendit au peu- 
ple français les droits qu’il tenait de lui , il le 
laissa libre de se choisir un nouveau monarque , 
et de fonder sa liberté et son bonheur sur des 
institutions protectrices de l’un et de l’autre. 

33. Il espérait, pour la nation , la conserva- 
tion de tout ce qu’elle avait acquis par vingt- 
cinq années de combats et de gloire , l’exercice 
de sa souveraineté dans le choix d’une dynastie 
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et dans la stipulation des conditions auxquelles 
elle sérail appelée à régner. 

34. Il attendait du nouveau gouvernement , 
le respect pour la gloire des armées, les droits 
des braves , la garantie de tous lés intérêts nou- 
veaux ; de ces intérêts nés et maintenus depuis 
un quart de siècle, résultant de toutes les lois 
politiques et civiles, observées } révérées depuis 
ce temps , parce qu’elles sont identifiées avec les 
mœurs, les habitudes, les besoins de la nation. 

* 55. Loin de là , toute idée de la souveraineté 
du peuple a été écartée. 

56. Le principe sur lequel a reposé toute la 
législation politique fet civile depuis la révolu- 
tion , a été écarté également. 

La France a été traitée par les Bourbons 
comme un pays révolté , reconquis par les ar- 
mes de ses anciens maîtres , et asservie de nou- 
veau à une domination féodale. 

58. Louis - Stanislas - Xavier a méconnu le 
traite qui seul avait rendu le tréne de France 
vacant, et 1 abdication qui seule lui permettait 
d’y monter. 

59 . Il a prétendu avoir régné dix-neuf ans , 
insultant ainsi, et les gouvernemens établis de- 
puis ce temps , et le peuple qui les a c«isacrés 
par ses suffrages , et l’armée qui les a défendus, 
et jusqu’aux souverains qui les ont reconnus 
dans leurs nombreux traités. 
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40. Une charte rédigée par le sénat , toute 
imparfaite qu’elle fût , a été mise en oubli. 

41. On a imposé à la France une loi préten- 
due constitutionnelle , aussi facile à éluder qu’a 
1 évoquer, et dans la forme des simples ordon- 
nances royales , sans consulter la nation , sans 
entendre même ces corps devenus illégaux, fan- 
tômes de représentation nationale. 

42. Et comme les Bourbons ont ordonné sans 

droits et promis sans garantie , ils ont éludé sans 
bonne foi et exécuté sans fidélité. * 

43. La violation de cette prétendue charte n’a 
été restreinte que par la timidité du gouverne- 
ment, l’étendue des abus d’autorité n’a été bor- 
née que par sa faiblesse. 

44. La dislocation de l’armée, la dispersion de 
ses officiers, l’exil de plusieurs, l’avilissement des 
soldats , la suppression de leurs dotations , la pri- 
vation de leur solde ou de leur retraite, la réduc- 
tion des traitemens des légionnaires, le dépouille- 
ment de leurs honneurs , la prééminence des dé- 
corations de la monarchie féodale, le mépris des 
citoyens , désignés de nouveau sous le nom de 
tiers-état , le dépouillement préparé et déjà com- 
mencé des acquéreurs de biens nationaux , l’a- 
vilissement actuel de la valeur deceux qu’on était 
obligé de vendre; le retour de la féodalité dans 
ses titres , ses privilèges , ses droits utiles : le ré- 
tablissement des principes ultramontains , l’ab 
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lilion des libertés de l’Eglise gallicane , l’anéan-* 
tissemenl du concordat, le rétablissement des dî- 
mes, l’intolérance renaissante d’un culte exclu- 
sif, la domination d’une poignée de nobles sur 
un 'peuple accoutumé à l’égalité ; voilà ce que 
les Bourbons ont fait ou voulaient faire pour la 
France. 

45. C’est dans de telles circonstances que 
l’empereur Napoléon a quitté l’ile d’Elbe : Tels 
sont les motifs de la détermination qu’il a prise, 
et non la considération de ses intérêts person- 
nels , si faible près de lui , comparée aux inté- 
rêts de la nation à qui il a consacré son exis- 
tence. 

46. II n’a pas apporté la guerre au sein de la 
France ; il y a au contraire éteint la guerre que 
les propriétaires de biens nationaux, formant les 
quatre cinquièmes des propriétaires français, au- 
raient été forcés de faire à leurs spoliateurs ; la 
guerre que les citoyens opprimés , abaissés , hu- 
miliés par les nobles , auraient été forcés de dé- 
clarer à leurs oppresseurs ; la guerre que les pro- 
testans, les juifs , les hommes des cultes divers 
auraient été forcés de soutenir contre leurs per- 
sécuteurs. 

47. 11 est venu délivrer la France, et c’est 
aussi comme libérateur qu’il a été reçu. 

4H. 11 est arrivé presque seul 5 il a parcouru 
220 lieues sans obstacles , sans combats , et a re- 
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pris sans résistance , au milieu de la capitale et 
des acclamations de l’immense majorité des ci- 
toyens , le trône délaissé par les Bourbons , qui , 
dans l'armée , dans leur maison , dans les gardes 
nationales , dans le peuple , n’ont pu armer per- 
sonne pour essayer de s’y maintenir. 

49 . Et cependant, replacé à la tête de La na- 
tion qui l’avait déjà choisi trois fois , qui vient 
de le désigner une quatrième fois par l’accueil 
qu’elle lui a fait dans sa marche et son arrivée 
rapides et triomphales ; de cette nation par la- 
quelle et pour l’intérét de laquelle il veut régner, 
que veut Napoléon? 

50. Ce que veut le peuple français : l’indé- 
pendance de la France, la paix intérieure, la 
paix avec tous les peuples, l’exécution du traité 
de Paris du 5o mai 18 ii. 

51. Qu’y a-t - il donc désormais de changé 
dans l’état de l’Europe et dans l’espoir du repos 
qui lui était promis ? Quelle voix s’élève pour 
demander ces secours qui, suivant la déclaration, 
ne doivent être donnés qu’au tant qu’ils seront 
réclamés? 

5 2 . 1 } n’y a rien de changé , si les puissan- 
ces alliées reviennent, comme on doit l’attendre 
d’elles, à des sentimens justes, modérés; si elles 
reconnaissent que l’existence de la France dans 
un Etat respectable et indépendant, aussi éloigné 
de conquérir que d’étre conquis , de dominer 
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<jue d’être asservi , est nécessaire à la balance 
des grands royaumes , comme à la garantie des 
petits Etats. 

55. 11 n’y a rien de changé , si respectant les 
droits d’une grande nation qui veut respecter les 
droits de toutes les autres , qui , fière et géné- 
reuse , a été abaissée , mais ue fut jamais avilie , 
on lui laisse reprendre un monarque , et se don- 
ner une Constitution et des lois qui conviennent 
à ses mœurs, à ses intérêts, à ses habitudes, à 
ses besoins nouveaux. 

54. Il n’y a rien de changé , si n'essayant pas 
de contraindre la France à reprendre, avec une 
dynastie dont elle ue peut plus vouloir, les chai- . 
nés féodales qu'elle a brisées , à se soumettre à 
des prestations seigneuriales ou ecclésiastiques 
dont elle est affranchie, on ne veut pas lui im- 
poser des lois, s’immiscer dans ses affaires in- 
térieures, lui assigner une forme de gouverne- 
ment, lui donner des maîtres au gré des intérêts 
ou des passions de ses voisins. 

55. Il n’y a rien de changé, si, quand la 
France est occupée de préparer le nouveau 
pacte social qui garantira la liberté de ses ci- 
toyens , le triomphe des idées généreuses qui 
dominent en Europe , et qui ne peuvent plus 
y être étouffées, on ne la force pas de se dis- 
traire, pour combattre, de ces pacifiques pen- 
sées et des moyens de prospérité intérieure aux- 
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quels le peuple et son chef veulent se consacrer 
dans un heureux accord. 

56. Il n’y a rien de changé, si , quand la na- 
tion française ne demande qu’à rester en paix 
avec l’Europe entière , une injuste coalition ne 
la force pas de défendre , comme elle l’â fait en 
1792 , sa volonté et ses droits, et son indépen- 
dance, et le souverain de son choix. 

Signés : Le ministre d’Etat , président de la 
section des finances , 

Le comte Defermon. 

Le ministre d’Etat , président de la section de 
l’intérieur,’ 

Le comte Régnault de S.-Jeàn-d’Angély. 

Le président de la section de législation , 

Le comte Boulay. 

Le président de la section de la guerre , 

Le comte Andreossy. 

Certifié conforme : 

Le ministre, secrétaire d’État, 

Le duc de Bassano. 
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*° 7 - 

Ordonnance du Roi contenant des mesures de sû- 
reté générale (i). 

Louis, par la grâce de Dieu , roi de France et 
de Navarre, à tous ceux qui ces présentes ver- 
ront, salut. 

L’art. 12 de la charte constitutionnelle nous 
charge spécialement de faire les réglemens et 
ordonnances nécessaires pour la sûreté de PEtatj 
elle serait essentiellement compromise , si nous 
ne prenions pas des mesures promptes pour 
réprimer l’entreprise qui vient d’être formée 
sur un des, points de notre royaume, et arrêter 
l’effet des complots et attentats tendant à exciLer 
la guerre civile et détruire le gouvernement. 

A ces causes , et sur le rapport qui nous a été 
fait par notre amé et féal chevalier, chancelier de 
France , le sieur Daipbray, commandeur de no» 
ordres , sur l’avis de notre conseil, nous avons 
ordonné et ordonnons, déclaré et déclarons ce 
qui suit : 

Art. i' r . Napoléon Bonaparte est déclaré traître 
et rebelle , pour s’être introduit à main armée 
dans le département du Var. Il est enjoint à 

(i) Moniteur du 7 mars i8i5- 
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tous les gouverneurs, commandans de la force 
année, gardes nationales, autorités civiles, et 
même aux simples citoyens , de lui courir sus , 
de 1’arrêter, et de le traduire incontinent devant 
un conseil de guerre , qtii , après avoir reconnu 
l’identité, provoquera contre lui l’application 
des peines prononcées par la loi. 

2 . Seront punis des mêmes peines et comme 
coupables des mêmes crimes, les militaires et les 
employés de tout grade qui auraient accompagné 
ou suivi ledit Bonaparte dans son invasion du 
territoire français , à moins que dans le délai de 
huit jours, à compter de la publication de la 
présente ordonnance, ils ne viennent faire leur 
soumission entre les mains de nos gouverneurs , 
commandons de divisions militaires , généraux 
ou administrations civiles. 

3. Seront pareillement poursuivis et punis 
comme fauteurs et complices de rébellion et 
d’attentat tendant à changer la forme du gou- 
vernement et provoquer la guerre civile , tous 
administrateurs civils et militaires, chefs et em- 
ployés dans lesdiles administrations, payeurs et 
receveurs de deniers publics, même les simples 
citoyens qui prêteraient directement ou indirec- 
tement. aide et assistance à Bonaparte. 

4. Seront punis des mêmes peines , confor- 
mément à l’article 102 du Code pénal, ceux 
qui, par des discours tenus dans des lieux ou 
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réunions publiques , par des placards affichés j 
ou par des écrits imprimés , auraient pris part 
ou engagé les citoyens à prendre part, à la ré, 
volte , ou à s’abstenir de la repousser» ! 

5. Notre chancelier, nos ministres secrétaires 
d’Etat et notre directeur- général de la police, 
chacun en ce qui le concerne , sont chargés de 
l’exécution delà présente ordonnance, qui sera 
insérée axi Bulletin des lois , adressée à tous les 
gouverneurs de divisions militaires , généraux , 
commandanS, préfets, sous-préfets, et maires 
de notre royaume , avec ordre de la faire impri- 
mer et afficher tant à Paris qu’ailleurs , et par- 
tout où besoin sera. 

Donné au château des Tuileries, le 6 marsi8i 5, 
et de notre règne le vingtième. 

Signé Louis. 

Par le Roi , 

Le chancelier de France , Signé Dambray. 

Iwumvnuummmtumummiuuuunv 

8 . 


(Moniteur du i a avril i8t5.) 

M. le Comte Grouchy, 

L’ordonnance du Roi , en date du 6 mars, 
le déclaration signée le i3 à Vienne par ses mi-“ 
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nistres , pouvaient m’autoriser à traiter le duo 
d’Angoulême comme cette ordonnance et cette 
déclaration voulaient qu’on traitât moi et ma 
famille. Mais, constant dans les dispositions qui 
m’nvaiettt porté à ordonner que les membres de 
la famille des Bourbons pussent sortir librement 
de France , mon intention est que vous donniez 
des ordres pour que le duc d’Angoulême soit 
couduit à Cette où il sera embarqué, et que 
vous veilliez à sa sûreté, et à écarter de lui tout 
mauvais traitement. Vous oui 1 ®! soin seulement 
de retirer les fonds qui out été enlevés des caisses 
publiques, et de demander aü duc d’Angoulême 
qu’il s’oblige à la restitution des diamans de la 
Couronné , qui sont la propriété de la nation. 
,Yous lui ferez connaître en même-têmps les 
dispositions des lois des assemblées nationales, 
qui ont été renouvelées, et qui s’appliquent aux 
membres de la famille des Bourbons qui entre- 
raient sur le territoire français.Vous remercierez 
en mon nom les gardes nationales du patriotisme 
et du zèle qu’elles ont fait éclater, et de ratta- 
chement qu’elles m’oiit itaontré dans ces cir- 
constances importantes. 

Au palais des Tuileries, le n avril i8i5. 

Signé Napoléon. 
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N°9- 

Adresse du Champ de Mai (i). 

, Sire, 

Le peuple français vous avait décerné la cou- 
ronne , vous l’avez déposée sans son aveu ; ses 
suffrages viennent de vous imposer le devoir de 
la reprendre. Un contrat nouveau s’est formé 
entre la nation et votre majesté. Rassemblés de 
tous les points de l’empire autour des tables de 
la loi , où nous menons inscrire le vœu du peu- 
ple , ce voeu , seule source légitime du pouvoir; 
il nous est impossible de ne pas faire retentir la 
voix de ltf France dont nous sommes les organes 
immédiats ; de ne pas dira en presence de 1 Eu- 
rope, au chef auguste de la nation, ce qu’elle • 

attend de lui , ce qu’il doit attendre d ? eüe. 

Nos paroles seront graves comme les circons- 
tances qui les inspirent. 

Que veut la ligue des rois alliés avec cet appa- , 
reil de guerre dont elle épouvante l’Europe et 
afflige l’humanité ? 

Par quel acte , par quelle violation avons-nous 

(i) Moniteur do a juin 
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provoqué leur vengeance , motivé leur agres- 
sion? 

Avons-nous , depuis la paix , essayé de leur 
donner des lois ? Nous voulons seulement faire 
suivre celles qui s’adaptent à nos mœurs. 

Nous ne voulons point du chef que veulent 
pour nous nos ennemis, et nous voulons celui 
dont ils ne veulent pas, 

Us osent vous proscrire personnellement , 
vous, sire, qui, maître tant de fois de leurs ca- 
pitales, les avez raffermis généreusement sur 

leurs trônes ébranlés! Cette haine de nos 

ennemis ajoute à notre amour pour vous. On 
proscrirait le moins connu de nos citoyens que 
nous devrions le défendre avec la même éner- 
gie. Il serait comme vous soqs l’égide de la loi et 
de la puissance française. 

• ; On nous menace d’une invasion ! et cepen- 
dant , resserrés dans des frontières que la nature 
ne nous a point imposées, que long-temps et 
avant votre règne la victoire et la paix même 
avaient reculées, nous n’avons point franchi 
cette étroite enceinte, par respect pour des trai- 
tés que vous n’avez point signés, et que Vous 
avez offert de respecter. 

Ne craint-on pas eje nous rappeler des temps, 
pn état de choses naguère si différens , et qui 
pourraient encore se reproduire ? Ne demande- 


Digitized by Google 



( a63 ) 

t-on que des garanties ? Elles sont toutes dans 
nos institutions et dans la volonté du peuple 
français , unie désormais à la vôtre. 

Ce ne serait point la première fois que nous 
aurions vaincu l’Europe entière armée contre 
iiotls. 

Ces droits sacrés, imprescriptibles , que là 
moindre peuplade n’a jamais réclamés en vain 
au tribunal de la justice et de l’histoire , c’est à 
la nation française qu’on ose les disputer une 
seconde fois, au dix-neuvième siècle, a la face 
du monde civilisé ! •" 

Parce que la France veut être la France , faut- 
il qu’elle soit dégradée, déchirée, démembrée? 
Et nous réserve-t-on le sort de la Pologne? 

Vainement veut-on cacher de funestes des- 
seinssou s l’apparence du dessein unique de vous 
séparer de nous , pour nous donner à des maîtres 
avec qui nous n’avonsplns rien de commun , que 
nous n’entendons plus , et qui ne peuvent pas 
nous entendre; qui ne semblent appartenir ni au 
siècle , ni à la nation qui ne lès a reçus un mo- 
ment dans son sein que pour voir proscrire et 
avilir par eux ses plus généreux citoyens! 

Leur présence à détruit toutes les illusions qui 

s’attachaient encore à leur nom. 

- : : j. r'vr t. *- 

. Ils ne pourraient plus croire à nos sermens , 
nous ne pourrions plus croire à leurs promesses. 
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La dîme , la féodalité , les privilèges , tout ce qui 
nous est odieux, était trop évidemment le but 
et le fond de leur pensée , quand l'un d’eux , 
pour consoler l’impatience du présent, assurait 
à ses confidens qu’il leur répondait de l’avenir. 

Ce que chacun de nous avait regardé pendent 
vingt-cinq ans comme dire de gloire, comme 
services dignes de récompense, a été pour eux 
un titre de proscription, un sceau de réprobation. 

Un million de fonctionnaires , de magistrats 
qui, depuis vingt-cinq ans, suivent les mêmes 
maximes, et parmi lesquels uous venons de 
choisir nos représentons; cinq cent mille guer- 
riers , notre force et notre gloire ; six millions de 
propriétaires investis par la révolution ; un plu» 
grand nombre encore de citoyens éclairés, qui 
font une profession réfléchie de ces idées devenue» 
parmi nous des dogmes politiques ; tous ces 
dignes Français n’étaient point les Français des 
Bourbons; ils ne voulaient régner que pour une 
poignée de privilégiés , depuis vingt-cinq ans pu- 
nis ou pardon nés. 

L’opinion même, cette propriété sacrée de 
l’homme, ils l’ont poursuivie, persécutée jus- 
que dans le paisible sanctuaire des lettres et 
des arts. 

Sire, un trône un moment relevé par les ar- 
mées étrangères ,' et environné d’erreurs incu- 
rables j s’est écroulé en un instant devant vous. 
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parce que vous nous rapportiez delà retraite,; 
qui n’est féconde en grandes pensées que pour 
les grands hommes, tous les errexnens de notre 
véritable gloire , et toutes les espérance» de notre 
véritable prospérité. ■ > • ■ .'il >*V , » 
« Comment votre marche triomphalède. Cannes 
à Paris n’u-t-elle pas désillé tous les yeux? Dans 
l’histoire de t ous les peuples et de tous les siècles , 
est-il uoe scène plus nationale, plus héroïque, 
plus imposante? Ce triomphe, qui n’a point 
coûté de sang , ne suffît-il pas pour détromper 
nos ennemis.... En yeulent>üs de plus sanglatis? 
Eh bien i sire, attendez de nous tout ce qu’un 
héros fondateur est en droit d’atténdre d’une 
nation fidèle, énergique, généreuse, inébran- 
lable dans ses principes , invariable dans le but 
de ses efforts , l’indépendance à l’extérieur et la 
liberté au dedans. 

Les trois branches de la législature vont se 
mettre en action; un seul sentiment les ani-> 
mera. Confions dans les promesses de votre ma- 
jesté, nous lui remettons, nous remettons à nos 
représentans et à la chambre des pairs , le soin 
de revoir, de consolider, de perfectionner, de 
concert, sans précipitation , sans secousse , avec 
maturité, avec sagesse , notre système constitu- 
tionnel, et les institutions qui doivent en être la 
garantie. 

El cependant, si nous sommes forcés de com- 
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battre, qu’un seul cri retentisse dans tous les 
coeurs : « Marchons à F ennemi , qui veut nous 
« traiter comme la dernière des nations ! Ser- 
« rons-nous tous autour du trône , où siège le 
« père et le chef du peuple et de l’armée. » 

Sire, rien n’est impossible, rien ne sera 
épargné pour nous assurer l’honneur et l’indé- 
pendance, ces biens plus chers que la vie. Tout 
sera tenté , tout sera exécuté pour repousser un 
joug ignominieux. Nous le disons aux nations : 
puissent leurs chefs nous entendre! S’ils ac-i 
ceptent vos offres de paix, le peuple français 
attendra de votre administration forte , libérale , 
paternelle, des motifs de.se consoler des sacrit 
fices que lui a coûtés la paix. Mais sil’on ne nous 
laisse que le choix entre la guerre et la honte , 
la nation toute entière se lève pour la guerre; 
elle est prête à vous dégager des offres trop mo- 
dérées, peut-être, que vous avez faites pour 
épargner à l’Europè un nouveau bouleverse- 
ment; tout Français est soldat ; la victoire suivra 
vos aigles; et nos ennemis, qui, comptaient sur 
nos divisions, regretteront bientôt de nous avoir 
provoqués. . 
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V; . * •* »• • , * • \ 

M° 10. r-; • , •. 

Discours prononcé par sa majesté au Champ de 
Mai (1). 

Messieurs les électeurs des collèges de dépar- 
tement et d'arrondissement; 

. i ’ 

Messieurs les députés de l’armée de terre et 
de mer au Champ de Mai ; 

Empereur , consul , soldat , je tiens tout du 
peuple. Dans la prospérité, dans l'adversité, sur 
le champ de bataille , au conseil , sur le trône , 
dans l’exil, la France a été l’objet unique et 
constant de mes pensées et de mes actions. 

Comme ce roi d’Athènes , je me suis sacrifié 
pour mon peuple, dans l’espoir de voir se réali- 
ser la promesse donnée de conserver à la Françe 
son intégrité naturelle , ses honneurs et ses 
droits. . - ' 

L’indignation de voir ces droits sacrés , acquis 
par vingt-cinq années de victoires, méconnus 
et perdus à jamais; le cri de l’honneur français 
flétri , les vœux de la nation m’ont ramené sur 
ce trône qui m’est cher, parce qu’il est le palla* 

(<) Moniteur du 3 juin i8i5. 
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dium de l’indépendance , de l’honneur et des 
droits du peuple. •• ■ 

Français , en traversant au milieu de l’allé- 
gresse publique les diverses provinces de l’em- 
pire pour arriver dans ma çapitale , j’ai dû 
compter sur une longue paix ; les nations sont 
liées par les traités conclus par leurs gourverne- 
meus , quels qu’ils soient. 

Ma pensée se portait alors toute entière sur les 
moyens de fonder notre liberté par une consti- 
tution conforme à la volonté et à l’intérêt du 
peuple, j’ai convoqué le Champ de Mai. 

Je ne tardai pas à apprendre que les princes 
qui ont méconnu tous les principes , froissé 
l’opinion et les plus chers intérêts de tant de 
peuples , veulent nous faire la guerre. Ils médi- 
tent d’accroître le royaume des Pays-Bas, de lui 
donner pour barrières toutes nos places fron- 
tières du Nord , et de concilier les différends qui 
les divisent encore , en se partageant la Lorraine 
et l’Alsace. 

Il a fallu se préparer à la guerre. 

Cependant , ' devant courir personnellement 
les hasards des combats , ma première sollicitude 
a dû être de constituer sans retard la nation. 
Le peuplo a accepté l’acte que je lui ai pré- 
senté. ' 

Français , lorsque nous aurons repoussé ces 
injustes agressions , et que l’Europe sera con- 
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vaincue de ce qu'on doit aux droits et à l’in- 
dépendance de vingt-huit millions de Français, 
une loi solennelle , faite dans les formes voulues 
par l’acte constitutionnel , réunira les différentes 
dispositions de nos constitutions aujourd’hui 
éparses. 

Français , vous allez retourner dans vos dé- 
partemens : dites aux citoyens que les cir- 
constances sont grandes ! ! ! qu’avec de l’union , 
de l’énergie et de la persévérance, nous sorti- 
rons victorieux de cette lutte d’un grand peuple 
contre ses oppresseurs ; que les générations à" 
venir scruteront sévèrement notre conduite ; 
qo’une nation a tout perdu quand elle a perdu 
l’indépendance. Dites-leur que les rois étran- 
gers que j’ai élevés sür le Irène , ou qui me doi- 
vent la conservation de leur couronne, qui 
tous , au tetnps de ma prospérité, ont brigué 
mon alliance et la protection du peuple fran- 
çais , dirigent aujourd’hui tous leurs coups 
contre ma personne. Si je ne voyais que c’est 
à la patrie qu’ils en veulent , je mettrais à 
leur mterci Cette existence contre laquelle ils se 
montrent si acharnés. Mais , dites aussi aux ci- 
toyens que, tant que les Français me conser- 
veront les sentimens d’amour dont ils me don- 
nent tant de preuves, celte rage de nos ennemis 
sera impuissante. 

Français , ma volonté est celle du peuple j 
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mes droits sont les siens ; mon honneur , ma 
gloire , mon bonheur , ne peuvent être autres 
que l’honneur, la gloire et le bonheur de la 
France. 

n° ii. 

Discours prononcé par sa majesté'à la séance im- 
périale du 7 juin (i). 

Messieurs de la chambre des pairs, 

Et Messienrs de la chambre des représentans : 
Depuis trois mois , les cil-constances et la con- 
fiance du peuple m’ont revêtu d’un pouvoir il- 
limité. Aujourd’hui s’accomplit le désir le plus 
pressant de mon cœur; je viens commencer la 
monarchie constitutionnelle. 

Les hommes sont trop i mpuissans pour assurer 
l’avenir; les institutions seules fixent les desti- # 
nées des nations. La monarchie est nécessaire en 
France pour garantir la liberté , l’indépendance 
et les droits du peuple. 

Nos constitutions sont éparses : une de nos 
plus importantes occupations sera de les réunir 
dans un seul cadre , et de les coordonner dans 

(i) Moniteur du 8 juin i8i5. 
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une seule pensée. Ce travail recommandera Pé- 
poque actuelle aux générations futures. 

J’ambitionne de voir la France jouir de tout* 
la liberté possible ; je dis possible, parce que 
l’anarchie ramène toujours au gouvernement 
absolu. 

Une coalition formidable de lois en veut à 
notre indépendance ; ses armées arrivent sur nos 
frontières. 

La frégate la Melpomène a été attaquée et 
prise dans la Méditerranée , après un combat 
sanglant contre un vaisseau anglais de 7 4 . Le 
sang a coulé pendant la paix. 

Nos ennemis comptent sur nos divisions in- 
testines; ils excitent et fomentent la guerre ci- 
vile. Des rassemblemens ont lieu ; on commu- 
nique avec Gand, comme en 1792 avec Co- 
blentz. Des mesures législatives sont indispen- 
sables. C’est à votre patriotisme , à vos lumières 
et à votre attachement à ma personne que je 
me confie sans réserve. 

La liberté de la presse est inhérente à la cons- 
titution actuelle; on n’y peut rien changer sans 
altérer tout notre sytème politique; mais il faut 
des lois répressives, surtout dans l’état actuel de 
la nation. Je recommande à vos méditations cet 
objet important. 

Mes ministres vous feront connaître la situa-, 
tion de nos affaires. 
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Les finances seraient dans un état satisfaisant, 
sans le surcroît de dépenses que les circons- 
tances actuelles ont exigé. 

Cependant on pourrait faire face à tout , si les 
recettes , comprises dans le budget, étaient toutes 
réalisables dans l’année; et c’est sur les moyens 
d’arriver à ce résultat que mon ministre des 
financés fixera votre attention. 

Il est possible que le premier devoir du prince 
m’appelle bientôt à la tête des enfans de la na- 
tion pour combattre pour la patrie. L’armée et 
moi nous ferons notre devoir. 

Vous , pairs et représentans , donnez à la na- 
tion l’exemple de la confiance, de l’énergie et 
du patriotisme ; et comme le sénat du grand 
peuple de l’antiquité, soyez décidés à mourir 
plutôt que de survivre au déshonneur et à la 
dégradation de la France : la cause saiute de la 
patrie triomphera ! 
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n° ia. 

Adresse de la Chambre des pairs, du ix juin, et 
reponse de sa majesté (i). 

Sire, 

Votre empressement à soumettre aux Formes 
et aux règles constitutionnelles le pouvoir ab- 
solu que les circonstances et la confiance du peu- 
ple vous avaient imposé j les nouvelles garanties 
données aux droits de la nation ,1e dévouement 
qui vous conduit au milieu des périls que 
va braver l’armée, pénètrent tous les cœurs 
d’une profonde reconnaissance. Les pairs de 
France viennent offrir à votre Majesté l’hom- 
mage de ce sentiment. 

Vous avez manifesté, Sire, des principes qui 
sont ceux de la nation : ils doivent être les nô- 
tres. Oui, tout pouvoir vient du peuple, est 
institué pour le peuple; la monarchie consti- 
tutionnelle est nécessaire au peuple français, 
comme garantie de sa liberté et de son indé- 
pendance. 

Sire , tandis que vous serez à la frontière , à 
la tête des enfans de la patrie, la chambre de» 

(t) Moniteur du ia juin 181$. 
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pairs concourra avec zèle à toutes les mesures 
législatives que les circonstances exigeront, pour 
forcer l’étranger à reconnaître l’indépendance 
nationale , et faire triompher dans l’intérieur les 
principes consacrés par la volonté du peuple. 

L’intérêt de la France est inséparable du vô- 
tre ; si la fortune trompait vos efforts , des revers, 
Sire, n’affaibliraient pas notre persévérance , et 
redoubleraient notre attachement pour vous. 

Si les succès répondent à la justice de notre 
cause , et aux espérances que nous sommes ac- 
coutumés à concevoir de votre génie et de la 
bravoure de nos armées , la France n’en veut 
d’autre fruit que la paix. Nos institutions garan- 
tissent à l’Europe que jamais le gouvernement 
français ne peut être entraîné par les séductions 
de la victoire. » 

Sa majesté a répondu : 

M. le président et MM. les députés de la 
chambre des pairs , 

La lutte dans laquelle nous sommes engagés, 
est sérieuse. L’entraînement de la prospérité n’est 
pas le danger qui nous menace aujourd’hui. C’est 
sous les Fourches Caudines que les étrangers 
veulent nous faire passer. 

La justice de notre cause, l’esprit public de 
la nation , et le courage de l’armée , sont de puis- 
saus motifs pour espérer des succès ; mais si nous 
avions des revers, c’est alors surtout que j’ai— 
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mc-rais à voir déployer toule l’énergie de ce 
grand peuple; c'est alors que je trouverais, dans 
la chambre des pairs , des preuves d’attachement 
à la patrie et à moi. „ t 

C’est dans des temps difficiles que les grandes 
nations , comme les grands hommes , déploient 
toute l’énergie de leur caractère, et deviennent 
un objet d’admiration pour la postérité. 

M. le président et MM. les députés de la cham- 
bre des pairs, je vous remercie des sentiment 
que vous m’exprimez au nom de la chambre. 

ti%v\\vvviivmu\%\\vvm\wui\wvwvnuivivww 

N° l3. 

Adresse des Représentai , et réponse de S. M. (i). 
Sire, 

La chambre des représentons a recueilli , avec 
une profonde émotion , les paroles émanées du 
trône dans la séance solennelle , où votre ma- 
jesté , déposant le pouvoir extraordinaire qu’elle 
exerçait, a proclamé le commencement de b 
monarchie constitutionnelle. 

Les principales bases de cette monarchie pro- 
tectrice de la liberté, de l’égalité, du bonheur du 
peuple, ont été reconnues par votre majesté, qui, 

(i) Moniteur du ta juin i8i5. 
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se portant d’elle-même au-devant de tous les 
scrupules comme au-devant de tous les vœux , a 
déclaré que le soin de réunir nos constitutions 
éparses et de les coordon .1er, était une des plus im- 
portantes occupations réservées à la législature. 

Fidèle à sa mission, la chambre des représen- 
tans remplira la tâche qui lui est dévolue dans 
ce noble travail. Elle demande que, pour- salis-, 
faire à la volonté publique ainsi qu’au vœu de 
voti'e majesté, la délibération nationale rectifie, 
le plus tôt possible, ce que l’urgence de notre si- 
tuation a pu produire de défectueux ou laisser 
d’imparfùit dans l’ensemble de nos constitu- 
tions. 

Mais, en même temps, sire, la chambre des 
représentons ne se montrera pas moins empres- 
sée de proclamer ses sentimens et ses principes 
sur la lutte terrible qui menace d’ensanglanter 
l’Europe.^ 

A la suite d’événemens désastreux , la France, 
envahie , ne parut un moment écoutée sur l’é- 
tablissement de sa constitution , que pour se voir 
presque aussitôt soumise à une charte royale 
émanée du pouvoir absolu ; à une ordonnance 
de réformation toujours révocable de sa nature , 
et qui, n’ayant pas l’assentiment exprimé du 
peuple, n’a jamais pu être considérée comme 
obligatoire pour la nation. Reprenant aujour- 
d’hui l’exercice de ses droits, se ralliant autour 
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«lu héros que sa confiance investit de nouveau 
du gouvernement de l’Etat , la France s’étonne 
et s’afflige de voir des souverains en armes lui 
demander raison d’un changement intérieur 
qui est le résultat de la volonté nationale, et qui 
ne porte atteinte ni aux relations existantes avec 
les autres gouvernemens , ni à leur sécurité. 

La France ne peut admettre les distinctions 
à l’aide desquelles les puissances coalisées cher- 
chent à voiler leur agression. Attaquer le mo- 
narque de son choix , c’est attaquer l’indépen- • 
dance de la nation. Elle est armée toute en- 
tière pour défendre cette indépendance , et pour 
repousser, sans exception , toute famille et tout 
prince qu’on oserait vouloir lui imposer. 

1 Aucun projet ambitieux n’entre dans la pen- 
sée du peuple français, la volonté même du 
prince victorieux serait impuissante pour en- 
traîner la nation hors des limites de sa propre 
défense ; mais aussi , pour garantir son territoire, 
pour maintenir sa liberté , son honneur, sa di- 
gnité , elle est prête à tous les sacrifices. 

Que n’est-il permis, sire, d’espérer encore 
que cet appareil de guerre , formé peut-être par 
les irritations de l’orgueil et par des illusions que 
chaque jour doit affaiblir, s’éloignera devant le 
besoin d’une paix nécessaire à tous les peuples 
de l’Europe, et qui rendrait , à votre majesté , sa 
compagne , aux Français l’héritier du trône 1 



Mais déjà le sang a coulé , et le signal des com- 
bats préparés contre l’indépendance et la liberté 
française , a été donné au nom d’un peuple qui 
porte au plus haut degré l’enthousiasme de l’in- 
dépendance et de la liberté! 

Sans doute, au nombre des communications 
que nous promet votre majesté, les chambres 
trouveront la preuve des efforts qu’elle a faits 
pour maintenir la paix du monde. Si tous ces 
efforts doivent rester inutiles, que, les malheurs 
de la guerre retombent sur ceux qui les auront 
provoqués ! 

La cliambre des représentans n’attend que le# 
documens qui lui sont annoncés pour concourir, 
de tout son pouvoir, aux mesures qu’exigera 
le succès d’une guerre aussi légitime. Il lui tarde, 
pour énoncer son vœu , de connaître les besoins 
et les ressources de l’État ; et tandis que votre 
majesté opposant à la plus juste agression la va- 
leur des armées nationales et la force de son 
génie, ne cherchera , dans la victoire , qu’un 
moyen d’arriver à une paix durable , la chambre 
des représentans croira marcher vers le méma 
but en travaillant sans relâche au pacte dont le 
perfectionnement doit cimenter encore l’union 
du peuple et du trône , et fortifier aux yeux de 
l’Europe, par l’amélioration de nos institutions, 
la garantie de nos engagemens. 
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S. M. a répondu : 

M. le président , 

Et MM. les députés de la chambre des repré- 
sentons , 

Je retrouve ,- avec satisfaction , mes propres 
sentimens dans ceuxque vous m’exprimez. Dans 
ces graves circonstances , ma pensée est absorbée 
par la guerre imminente, ou succès de laquelle 
sont attachés l’indépendance et l’honneur de la 
France. 

Je partirai cette nuit pour me rendre à la tète 
de mes armées ; les mouvemens des difi'érens 
corps ennemis y rendent ma présence indis- 
pensable. Pendant mon absence , je verrais, aveo 
plaisir, qu’une commission , nommée par chaque 
membre , méditât sur nos constitutions. 

La constitution est notre point de ralliement; 
elle doit être notre étoile polairedans ces momens 
d’orage. Toute discussion publique qui tendrait 
à diminuer directement ou indirectement la 
confiance qu’on doit avoir dans ses dispositions , 
serait un malheur pour l’État; nous nous .trou- 
verions au milieu des écueils, sans boussole et 
sans direction. La crise où nous sommes «engagés 
est forte. N’imitons pas l’exemple du Bas-Em- 
pire, qui , pressé de tous côtés par les barbares , 
se rendit la risée de la postérité en s’occupant de 
discussions abstraites , au moment où lé bélier 
brisait les portes de la ville. 
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Indépendamment des mesures législatives 
qu’exigent les circonstances de l’intérieur, vous 
jugerez peut-être utile de vous occuper des lois 
organiques destinées à faire marcher la consti- 
tution. Elles peuvent être l’objet de vos travaux 
publics sans avoir aucun, inconvénient. 

M. le président et MM. les députés de la cham- 
bre des représentans , les sentimens exprimés 
dans votre adresse me démontrent assez l’atta- 
chement de la chafnbre à ma personne , et tout 
le patriotisme dont elle est animée. Dans toutes 
les affaires , ma marche sera toujours droite et 
ferme. Aidez-moi à sauver la patrie. Premier 
représentant du peuple , j’ai contracté l’obliga- 
tion que je renouvelle , d’employer , daus des 
temps plus tranquilles , toutes les prérogatives 
de la couronne, et le peu d’expérience que j’ai 
acquis, à vous seconder dans l’amélioration de 
qps institutions. 
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PIÈCES OFFICIELLES 

A LA SUITE 

DU CHAPITRE III. 

N° I. 

Exposé des faits qui ont en lieu dans le midi de la 
France, depuis le a4 mars i8i5, jusqu’au 17 
avril de la même année. 

Des ordres avaient été donnés dans tous les 
départemens du midi , pour la formation des 
gardes nationales et de corps de volontaires ; 
plusieurs employés du gouvernement usaient de 
leur pouvoir pour empêcher et retarder la for- 
mation de ces dilférens corps. 

Ces employés , de toute classe et de tout état, 
ne pouvaient point être destitués sur-le-champ; 
il fallait se contenter de la bonne volonté de ceux 
qu’aucun obstacle pour le service du Roi ne pou- 
vait arrêter. Tous , par des lettres multipliées , 
assuraient monseigneur le duc d’Angoulême de 
leur dévouement absolu. 

Les lieutenans généraux Ambert à Montpel- 
lier, Daricaud à Perpignan, Rey dans la Haute-. 
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Loire, Saint-Paul dans la Lozère , Cassa gne dans 
la Haute-Garonne ; les maréchaux de camp La- 
üte dans l'Ardèche, Aymard à Montpellier, Gar- 
danne dans le Var, étaient ceux qui renouve- 
laient le plus souvent leurs protestations. Les 
lieutenans généraux Ambcrt et Cassagne avaient 
été plus particulièrement honorés des bontés de 
S. A. R. 

Le 'sieur Descorches , préfet de la Drôme , 
obéissait aux ordres de Bonaparte, instruisait 
de tout monseigneur le duc d’Angoulême , et 
certifiait qu’il ne conservait sa place que pour 
être mieux à même de servir le Roi. 

Le régiment d’infanterie Colonel-Général était 
le seul dont on fût assuré ; il eut ordre de se ren- 
dre à Nîmes; le i4* régiment de chasseurs à 
cheval, 'dont on espérait tirer parti, s’y rendit 
aussi. 

Les lieux de rassemblement pour les gardes 
nationales étaient fixés à Sisteron, au Saint- 
Esprit et à Clermont. 

Le roi avait nommé monseigneur le duc d’An- 
goulême lieutenant général du royaume dans 
le Midi; monseigneur le duc de Bourbon était 
nommé gouverneur des provinces de l’Ouest. 
S. A. R. n’eu fut informée que le a4. 

Le Lyonnais et le Dauphiné avaient arboré 
la cocarde tricolore ; toute communication avec 
le Nord était interrompue. 
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Un gouvernement provisoire fut établi à Tou- 
louse. 

Le lieutenant général Ernouf fut nommé com- 
mandant du premier corps de l’armée du Midi. 
S. A. R. devait commander le second en personne, 
et le lieutenant général comle Compans devait 
partir pour prendre le commandement en chef 
du 3° corps à Clermont. 

Le i or corps devait déboucher de Sisteron, 
se porter sur Gap et Grenoble; le 2 ®, déboucher 
du Saint -Esprit sur Montéiimart et Valence; 
tous deux passer la Drôme, et se porter rapide- 
ment sur Lyon, 

Le lieutenant général Compans devait main- 
tenir l’Auvergne , faciliter le mouvement sur 
Lyon , et entretenir la communication avec 
monseigneur le duc de Bourbon. 

Un corps intermédiaire, sous les ordres du 
lieutenant général Rey, composé de gardes na- 
tionales de l’Ardèche et de la Haute- Loire , de- 
vait marcher sur la droite du Rhône , entre le 
2* et le 3® corps. 

Les généraux Loverdo et Gardanne étaient 
sous les ordres du lieutenant général Ernouf. 

Les lieutenans généraux Merle et Monnier 
faisaient partie du 2 ® corps. 

Le lieutenant général Solignac et le raaréclial 
de camp Dariul devaient agir sous les ordres du 
lieutenant général Compans. 
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Madame était à Bordeaux. 

Le maréchal prince d’Essling assurait la 8* di- 
vision militaire. 

Les munitions de toutes espèces devaient être 
fournies au corps de droite par Toulon et Mar- 
seille ; au centre et au 3' corps par Montpellier ; 
des entrepôts étaient établis à Saint-Flour et au 
Saint-Esprit. 

Les généraux commandant les divisions mi- 
litaires et ceux commandant les départemens , 
étaient chargés de la prompte formation et de 
l’expédition des gardes nationales pour renforcer 
l’armée. 

Le tii , monseigneur le duc d’Angoulème re- 
çut la nouvelle de l’occupation de Paris par Bo- 
naparte; S. A. R. l’apprit elle -même au général 
Compaas, qui jura fidélité, excepté seulement 
dans le cas où S. A. R. viendrait à s’embarquer. 
Monseigneur le duc d’Angoulême n’a plus en- 
tendu parler du général Compans. 

Le corps d’armée , commandé par le lieute- 
nant général Ernouf, se composait des 58' et 
83' de ligne, des gardes nationales de Marseille, 
au nombre de trois mille hommes, et de six bou- 
ches à feu. , 

Le 2 e corps était composé de gardes nationa- 
les des départemens du Gard , .de l’Hérault , de 
Vaucluse , se montant à deux mille hommes ; du 
io' de ligne, fort de neuf cents hommes; du i ïr 
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régiment royal étranger, de trois cent cinquante 
hommes; gardes nationales à cheval, soixante-dix 
hommes ; le 14* de chasseurs à cheval trois cents 
hommes ; douze bouches à feu , dont deux ser- 
vies par les gardes nationales. 

Le 10 * de ligne, le i4* de chasseurs, et le grand 
quartier général ne purent arriver au Saint-Es- 
prit que le 3 1 ; S. A. B. s’y était rendu le 28 . 

Des ordres furent expédiés au lieutenant-gé- 
nénéral Ernouf pour qu’il se portât en avant. 

Le général Chabert, avec trois ou quatre cents 
hommes, pouvait seul s’opposer à sa marche. 

Le 29 , l’avant-garde du 2 e corps , commandée 
par le vicomte d’Escars , occupa Montélimart. 
Le corps d’armée , commandé par le lieutenant 
général Monnier, prit position à Donzère. 

Le 5o, le général Debelle , venu de Valence, 
attaqua l’avant-garde du 2 * corps ; il fut repoussé; 
mais sur cinquante chasseurs du i4* qui se trou- 
vaient à l’avant-garde, quarante-neuf passèrent 
à l’ennemi avec leurs officiers. 

On fut obligé de laisser le i4* de chasseur» 
sur les derrières. 

Le 5i , on apprit que les généraux Bey dans 
k Haute-Loire , Saint-Paul dans la Lozère , et 
Lafitte dans l’Ardèche après avoir licencié les 
gardes nationales de ces départemens , avaient 
arboré la cocarde tricolore j le premier avait 
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également renvoyé des bataillons de gardes na- 
tionales qui se dirigeaient sur Clermont. 

11 devenait indispensable de s’assurer du Saint- 
Esprit : un bataillon du régiment Royal-Etran- 
ger, deux bataillons du Gard et six canons fu- 
rent mis à la disposition du lieutenant général 
Merle : on travailla à mettre la citadelle à l’abri 
d’un coup de main. 

II était essentiel de faire observer la rive droite 
du Rhône : le colouel Magnier, avec un des ba- 
taillons laissés à la disposition du lieutenant gé- 
néral Merle , fut chargé de suivre sur la droite 
la marche du corps commandé par S. A. R. sur 
la gauche du fleuve. 

Le i er avril , le quartier général de S. A. R. 
et toutes les troupes disponibles se portèrent à 
Monlélimart. 

On reçut la nouvelle qu’en conséquence des 
ordres qui avaient été donnés , le lieutenant gé- 
néral Ernouf était à Gap , et que les généraux 
Gardanne et Loverdo, commandant son avant- 
garde, s’étaient emparés des importans défilés de 
Travers-de-Corps et de la Mure. 

Le 2 , le coi'ps commandé par S. A. R., se 
porta sur Valence. 

Un bataillon , sous les ordres du chef d’esca- 
dron d’HautpouI , assura la droite en marchant 
sur Crest. 

L’ennemi fut attaqué de front à Loriol et tour- 
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né par les hauteurs qui sont entre ce village et 
la route de Crest. 

L’ennemi poursuivi se retira jusqu’au delà de 
la Drôme ; et , en occupant le pont , il prit po- 
sition sur les hauteurs qui bordent la rive droite 
de celte rivière. 

Un nouveau combat s’engagea; mais pendant 
qu’un bataillon de gardes nationales traversait la 
Drôme à gué au-dessous du pont , une compa- 
gnie de voltigeurs du 10 e , et quelques gardes na- 
tionales soutenues par deux compagnies de gre- 
nadiers, se précipitèrent sur le pont qu’ils enle- 
vèrent, ainsi qu’un canon destiné à le défendre. 

Le village et la hauteur deLiveron ne tinrent 
pas long-temps; un second canon fut enlevé par 
vingt -cinq chasseurs du i 4 ' qui servaient d’es- 
corte à S. A. R. Le colonel Noël , commandant 
le corps ennemi, le chef de bataillon Chataigner, 
presque tous les officiers et trois cents hommes 
furent faits prisonniers. Le reste du corps enne- 
mi se dispersa. . 

Les journaux de Bonaparte ont dit que la com- 
pagnie de voltigeurs du 10 e s’élait précipitée sur 
le pont en criant vive l’empereur; qu’alors le 
passage leur ayant été ouvert , ils s’étaient em- 
parés du pont sans coup férir. Le contraire est 
arrivé : les troupes postées sur la droite de la 
Drôme crièrent vive le Roi; les voltigeurs s’étant 
avancés furent entourés ; en vain , on voulut les 
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forcer à crier vive l’empereur; on les attaqua, 
plusieurs d’entre eux furent blessés. Deux com 1 
pagnies de grenadiers, destinées à les soutenir, 
les délivrèrent : tous les prisonniers ont crié 
vive le Roi. 

Les forces de l’ennemi, pendant l’action, 
étaient de douze à quinze cents hommes; la po- 
sition qu’il occupait était aussi difficile à attaquer 
que facile à défendre. 

A Crest, le chef d’escadron d’Hautpoul avait 
également rencontré l’ennemi ; dans la nuit , le 
pont fut abandonné. 

Le- corps commandé par son altesse royale, 
s’urrêla au village de la Paillasse, à une lieue de 
Valence. 

Le 5, son altesse royale entra dans Valence; 
le pont de Romans et toute la gjuche de l’Isère 
furent occupés, malgré les efforts des troupe» 
'qui s’y trouvaient. 

Le i4* régiment de chasseurs eut l’ordre de 
rejoindre l’armée. 

Le 4 , le colonel Magnier occupa Saint-Péray, 
sur la droite du Rhône. i 

On apprit que le général Gardanne, qui com- 
mandait l’avant-garde du i tr corps, avait passé 
à l’ennemi avec le 58 e de ligne qui était sous se» 
ordres; qu’en conséquence, le général Loverdo 
se repliait sur’ le général Ernouf, qui revenait à 
Sisteron. 
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Tout mouvement offensif devenait impossible ; 
il eût été difficile de se maintenir à Valence, si 
l’on n’avait appris que le général Emouf, sûr du 
83 e et de ses gardes nationales , avait repris l’of- 
fensive. 

Le 5 , on reçut la nouvelle que le lieutenant- 
général Ambert avait fait reconnaître à Montpel- 
lier, et dans toute sa division , le gouvernement 
de Bonaparte. En vain, le lieutenant- générai 
Briche et le maréchal de campPelissier, à Nîmes, 
avaient voulu s’y opposer; forcés parles trou- 
pes , ils avaient été arrêtés. 

Le général Grouchy avait quitté Lyon avec 
deux mille cinq cents hommes de troupes de 
ligne, et avançait à maiches forcées sur Valence; 
d’autres troupes venaient pour le soutenir. 

Le général Ernouf ne pouvait pas passer Gre- 
noble, et la nature du pays ne permettait pas 
d’ouvrir une communication directe avec lui. 

Le (5, au matin, une lettre du général Merle 
apprit à son Altesse Royale que des troupes enne- 
mies venaient de Montpellier pour s’emparer du 
Saint-Esprit, que le général Merle n’était pas 
disposé à défendre. 

Une démonstration assez vive fut Çtite en vain 
par l’ennemi pour le passage de l’Isère. 

Des moyens de corruption , préparés de longue 
main, furent employés à Valence pour séduire 
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et pour effrayer les troupes royales : il y eut 
beaucoup de déserteurs. 

La retraite fut ordonnée le 7 : son Altesse 
Royale transporta son quartier général à Monté- 
limart; le colonel Magnier, sur la droite, agit 
en conséquence. 

Le même jour, le colonel du i 4 e de chasseurs 
annonça qu’il n’était plus maître de son régi- 
ment; on fut obligé de le renvoyer à Livron. 

Le 8 , au matin , le colonel du 1 o' de ligne 
déclara que la majeure partie de ses soldats ne 
voulaient plus se battre ; tous les officiers étaient 
au désespoir ; ils obtinrent la promesse que son 
Altesse Royale serait escortée par eux jusqu’à 
Marseille; quelques soldats cependant jurèrent 
de ne pas servi* - Bonaparte. 

L’artillerie refusa également de servir le Roi. 

Le régiment Royal- Etranger , et sept ou huit 
cents gardes nationales , restaient donc seuls à 
son Altesse Royale , lorsqu’elle apprit que Tou- 
louse et Avignon avaient arboré l’étendard de la 
révolte. 

On savait aussi que monseigneur le duc de 
Bourbon avait quitté la France , et, que Madame 
s’était embarquée à Pou illac. 

Le lieutenant-général Merle avait abandonné 
le Saint-Esprit. 

Le régiment de Berry, infanterie légère, s’était 
porté sur la route d’Avignon au Saint-Esprit, 
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pour s’opposer au passage de son Altesse Royalei 

Le régiment Royal-Etranger était également 
affaibli; cependant, le corps d’armée se dirigea 
sur la Pallud. 

Le lieutenant-général d’Aultanne , chef d’état- 
major, partit pour le Saint-Esprit, avec pouvoir 
de traiter pour que le passage de son Altesse 
Royale, jusqu’à Marseille, fût assuré. 

11 convint avec le colonel Sainl-Laurens que 
son Altesse Royale ,. escortée par le 10 e de ligne f 
se rendrait à Marseille pour s’y embarquer ; le 
lieutenant-général d’Aultanne fut retenu comme 
otage. 

Une heure plus tard , une lettre du général 
Gilly apprit à son Altesse Royale que la première 
convention ne serait point observée. Le maréchal 
de camp, sous-chef d’état-major-général, fut en- 
voyé pour en conclure une seconde : le mouve- 
ment sur la Pallud fut continué. 

Il était en outre convenu, entre le général 
Gilly et le baron de Damas, qu’aucune troupe , 
excepté les escortes, ne se trouverait sur le 
passage de son Altesse Royale. 

En conséquence de la convention sus-men- 
tionnée, un courrier fiat envoyé au général 
Grouchy pour suspendre sa marche : des ordres 
furent expédiés pour faire arrêter l’effusion du 
sang partout où des corps se soutenaient encore. 

Le 9 , les gardes nationales furent licenciées) 
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l’artillerie se joignit au Saint-Esprit avec le 
corps du lieutenant-général Gilly : le 10 e régi- 
ment de ligne et le régiment Royal-Etranger res- 
tèrent seuls pour la garde de son Altesse Royale. 

Monseigneur le ducd’Angoulêm'e , après avoir 
ainsi rempli toutes les conditions arrêtées,- monta 
en voiture le 9 , à neuf heures du soir, pour se 
rendre à Cette. 

Son Altesse Royale fat étonnée de trouver, 
malgié la convention faite entre le lieutenant- 
général Gilly et le baron de Damas, des postes 
sur la route, entre la Pullud et le Saint-Esprit. 

Arrivé au Saint-Esprit, le général Grouchy 
remit au baron de Damas la note non signée ci- 
après : 

« Monseigneur le duc d’Angoulérae ayant 
« capitulé avec le général Gilly; et le général en 
« chef, qui arrive â l’instant au pont Sainl-Es- 
« prit, n’ayantpas eu de parlàcette capitulation, 
« est forcé, par ses instructions, de ne l’ap- 
« prouver qn’après avoir pris les ordres de sa 
« majesté : jusque-là , son Altesse Royale est 
« priée de s’arrêter ail pont Saint-Esprit , ou de 
« se rendre à petites journées à Cette ; les ordres 
« de sa majesté arriveront avant que son Altesse 
«. Royale, allant à petites journées , puisse être 
« rendue à Celte. » 

. En conséquence, son Altesse Royale fut con- 
duite dans la maison qui lui était destinée ; un* 
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forte garde y était placée , et ce ne fut qu’en don- 
nant sa parole d'honneur de ne point s’absenter, 
que son Altesse Royale obtint qu’il n’y aurait plus 
d’officiers de gendarmerie dans sa chambre. 

Le 11, on apprit que le colonel Magnier, ou 
n’avait pas reçu , ou ne s’était point conformé à 
la convention; le baron de Damas lui expédia 
aussitôt l’ordre de maintenir la parole donnée. 

Le 16, au soir, le lieu tenant- général Corbi- 
neau, aide de camp de Bonaparte, envoya cher- 
cher le baron de Damas. 

Le général Corbineau dit qu’il avait ordre de 
faire partir son Altesse Royale, à condition qu’elle 
s’engagerait à faire restituer les objets précieux 
appartenant à la couronne. 

Son Altesse Royale, ne pouvant s’engager à 
obtenir la restitution de ces objets, les articles 
ci-dessous ont été ajoutés. 

En conséquence de ces articles, il a été arrêté 
que son Altesse Royale quitterait le Saint-Esprit 
le i 5 . 

Des sujets fidèles avaient proposé à monsei- 
gneur le duc d’Angoulême de gagner les mon- 
tagnes , pour tâcher de se rendre en Piémont ; 
mais alors , ou son Altesse Royale serait partie 
seule, ou elle serait partie avec le peu de per- 
sonnes sur lesquelles elle pouvait compter. Dans 
le premier cas, monseigneur le duc d’Angoulême 
abandonnait à la merci de l’ennemi , sans conven- 
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tJon ni sûreté aucune, les troupes qui avaient 
combattu sous ses ordres; dans le second, rien 
ne pouvait assurer une marche de quatre-vingt 
quatre lieues ù travers un pays difficile, dont 
presque tous les points principaux étaient occu- 
pés par l’ennemi. 

Certifié véritable. 

Le lieutenant-général , sous-chef d’état-major- 
général. 

Signé le baron de Damas, 

mu\mvi\vt\i\nnu\uvuwnvt\uvmu\mnv 

N° 2. 

Relation des événemens de Bordeaux à la fin de 
mars i8i5. 

Ce ne sont pas des fêtes brillantes, ce ne sont 
plus des jours de bonheur que j’ai à vous racon- 
ter. Au milieu des transports de joie que La pré- 
sence de Madame excitait à Bordeaux , au mi- 
lieu des fêtes qui se succédaient à l’approche du 
12 mais, anniversaire si cher et si glorieux pour 
les Bordelais, un cri d’alarme s’est fait enten- 
dre , et la gaîté a disparu. Mais le dévouement 
sans bornes , le zèle sans égal de ces mêmes Bor- 
delais, aussitôt que ce nouveau cri d’alarme a 
yetenti , voilà ce que j’aime tant à vous redire, 
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Cordeaux sera toujours Bordeaux : telle fut leur 
devise à l’aspect de nouveaux dangers.... et ils y 
ont été fidèles. Animés d’une double ardeur par 
la présence de Madame , tous veulent s’enrôler 
pour la défense de la patrie. Chacun offre sa for- 
tune, ses enfans , son sang, sa vie , et c’est en- 
tre les main» de Madame qu’on vient, avec trans- 
port, renouveler le serment de mourir pour le 
Roi. La troupe de ligne même (alors elle n’était 
pas égarée ) prête de nouveau le serment de fi- 
délité , et semble partager l’esprit qui anime 
Bordeaux pour la cause du Roi. Cependant l’o- 
rage grossissait de plus en plus au Nord , et s’é- 
tendait avec une rapidité incroyable de ville en 
ville. On apprend enfin que le drapeau tricolore 
, flotte à Angoulême, et que le général Clausel se 
disposait à venir prendre possession de Bordeaux. 
Cette alarmante nouvelle, loin d’abattre le cou- 
rage des Bordelais, ne fait que le ranimer davan- 
tage. On est prêt à tout.... On ne craint rien 

La présence de Madame électrise tous les cœurs... 

Sous ses yeux on brave tous les dangers On 

est sûr d’être victorieux si S. A. R. reste dans la 
ville : on la supplie de ne pas l’abandonner; on a 
besoin de la voir. Partout on la désire. Elle paraît 
ce jour-là, comme de coutume, vers deux heu- 
res , pour aller à la promenade en calèche dé- 
couverte, et sa contenunce calme et ferme ins- 
pire une confiante sécurité. On se presse en 
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foule sur son passage , comme on était accou- 
tumé de faire chaque jour à cette même heure, 
lorsqu’elle sortait du palais pour aller se pro- 
mener aux environs de Bordeaux ; les ouvriers, 
les marchands quittaient leurs travaux comme 
si c’eût été la première fois qu’ils l’eussent vue. 
Avec la même précipitation, ce jour là, ils accou- 
rent pour la voir encore , pour la bénir da- 
vantage, et former mille vœux pour sa conser- 
vation. Dans tous les villages qu’elle traverse , 
même empressement : des troupes de jeunes 
filles viennent lui offrir des bouquets , et au re- 
tour de sa promenade, elle trouve, comme à 
l’ordinaire, les chemins jonchés de fleurs. Plus 
les périls augmentaient , et plus on redoublait 
d’attachement pour elle. 

Sensible à tant de témoignages d’amour, Ma- 
dame était bien déterminée à ne pas quitter Bor- 
deaux , et à mettre tout en œuvre pour conserver 
au Roi, jusqu’à la dernière extrémité, cette ville 
fidèle. On redoubla de zèle et d’activité pour 
organiser différens corps de troupes choisies dans 
l’élite de la garde nationale ; on les équipe à la 
hâte; et sur la nouvelle que Je général Clausel 
avançait de plus en plus , on fit partir aussitôt 
un de ces corps pour défendre le passage de la 
Dordogne à Saint-André de Cubzac. Une affaire 
s’engage, et je n’oublierai jamais le cri de joie 
qui se fit entendre dans le palais , en répétant ces 
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mots... enfin, on se bat ! Notre petite troupe eut 
l’avantage, et le général Clausel eut quelques- 
uns des siens tués par notre artillerie. La nuit 
suspendit le combat qui devait recommencer le 
lendemain à la pointe du jour, lorsqu’un inci- 
dent , malheureusement trop à craindre depuis 
long- temps, survint enfin, et fut la principale 
cause de la perte de Bordeaux,. 

La garnison de Blaye, forteresse si importante 
pour la sûreté de cette ville , venait de se révolter ; 
l’étendard tricolore y était arboré , et la troupe de 
ligne était sortie de ce fort pour aller se joindre 
au général Clausel , ce qui lui donnait des forces 
bien supérieures à celles qu’on pouvait lui op- 
poser; il ne trouva donc plus aucun obstacle sur 
sa route, et le samedi, i er d’avril, il parut avec 
sa troupe sur la rive droite de la Garonne , en 
face de Bordeaux. S’étant posté à la Bastide , il 
n’avait plus que la rivière entre la ville et lui. 
C'estdelàqu’ilproposa une capitulation. Comme, 
selon lui, Madame était la seule cause des me- 
sures hostiles , il promettait que, si la ville vou- 
lait promptement se soumettre , les liabitans ne 
seraient point inquiétés; personne n’aurait rien à 
craindre pour sa sûreté. Tout le monde devait 
être parfaitement tranquille; la tête seule de 
M. Lynch était exceptée de ces conditions paci- 
fiques. Un cri général d’indignation retentit dans 
toute la ville , et d’une voix unanime ou entendit 
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répéter : « Des armes ! des armes!... Combattons 
tous pour sauver Bordeaux. » Le tumulte aug- 
mentait à chaque instant, Madame ne deman- 
dait pas mieux que de tout tenter pour soutenir 
une si courageuse disposition. 

Mais pour assurer le succès de l’entreprise 
contre le général Clausel , le concours des troupes 
de ligne , en garnison dans la ville , était néces- 
saire , les seules forces de la garde nationale n’étan t 
pas suffisantes. Malgré le serment de fidélité que 
ces troupes avaient renouvelé, commeje l’ai déjà 
dit plus haut , malgré un grand et magnifique 
repas où, peu de jours auparavant, ces régimens 
et la garde nationale avaient fraternisé, le verre 
à la main , en buvant ensemble à la santé du 
Roi , ce n’était plus le même esprit : ils étaient 
totalement changés; de perfides agens de Bona- 
parte les avaient excités à la révolte , et selon le 
rapport des officiers généraux , l’insurrection 
était à son comble dans les casernes. Les auto- 
rités militaires tenaient un langage très-effrayant 
sur la disposition des troupes , même à l’égard 
de Madame ! Des chefs de bataillon déclarèrent 
qu’ils ne répondaient plus de la sûreté deS. A. R., 
tant les propos devenaient affreux ! On avait tout 
à redouter pour ses jours , ajoutaient-ils , si elle 
ne quittaitpas promptementBordeaux.Une opi- 
nion bien différente était établie parmi les chefs 
de la garde fidèle. Ils étaient si persuadés que 
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rien nepouvait résister à la vue de Madame, qu’ils 
ne doutaient pas que, si elle se montrait à la 
tr oupe de ligne , elle ne la ramenât sous les dra- 
peaux du Roi, et, qu’en ralliant ainsi leur fore* 
à celle de la garde nationale , on sauverait Bor- 
deaux de cette honteuse soumission, à laquelle 
on ne pouvait penser sans frémir, tant l’idée 
de voir flotter l’étendard tricolore était en hor- 
reur. 

Dans cette diversité d’opinions, Madame n’hé- 
sita pas une minute à prendre un parti décisif. 
«Je vais aller visiter les casernes, dit -elle , et 
juger par moi-même de la disposition des trou- 
pes. » En effet , à deux heures elle monte en 
voiture découverte : une escorte nombreuse d’of- 
ciers généraux l’accompagne à cheval. Je vous 
assure que celte marche guerrière avait quelque 
chose de bien imposant. On arrive à la caserne 
de Saint-Raphaël . Un profond silence y régnait 
à l’entrée de Madame. Elle mit pied à terre $ et 
passant deux fois dans les rangs avec cette di- 
gnité que vous lui connaisse*, elle vint ensuite 
se placer au centre, annonçant l’intention de 
parleraux officiers. Ils se réunirent autour d’elle. 
Alors, d’un ton très-élevé , elle leur adressa ces 
mots : 

«Messieurs , vous n’ignorez pas les événemens 
« qui se passent. Un étranger vient de s’empa- 
« rer du trône de votre Roi légitime. Bordeaux 
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« est menacé par une poignée de révoltés; la garde 
« nationale est déterminée à défendre laville. Voi- 
« là le moment de montrer qu’on est fidèle à ses 
« sermens. Je viens ici vous les l'appeler, et ju- 
« gei par moi-même des sentiinens de chacun 
« pour son souverain légitime. Je veux qu’on 
« parle avec franchise; je l’exige. Êtes-vous dis- 
« posés à seconder la garde nationale dans les efi 
« forts qu’elle veut faire pour défendre Bordeaux 
« contre ceux qui viennent l’attaquer ? répondez 
« franchement.» Pour toute réponse,... silence 
absolu. « Vous ne vous souvenez donc plus des 
« sermens que vous avez renouvelés il y a si peu 
« de jours entre mes mains? S’il existe encore 
« parmi vous quelques hommes qui s’en souvieu- 
« nent, qui restent fidèles à la cause du Roi, 
« qu’ils sortent des raugs , et qu’ils l’expriment 
« hautement. » Alors on vit quelques épées en 
l’air. «Vous êtes en bien petit nombre, rèpritMa- 
« dame , mais n’iinporle; on connaît au moins 
« ceux sur qui on peut compter. » Des protes- 
tations d’attachement à sa personne lui furent 
adressées par quelques soldats. «Nous ne souflïi- 
« rons pas qu’on vous fasse du mal , nous vous 
« défendrons , » s’écrièrent plusieurs voix. « Il 
« ne s’agit pas de moi, mais du service du Roi, 
« répondit Madame avec véhémence; voulez- 
« vous le servir ?» — « Dans tout ce que nos 
« chefs nous commanderont pour la patrie , nous 
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« obéirons ; mais nous ne voulons pas la guerre 
« civile, et jamais nous ne nous battrons contre 
« nos frères.» En vain Madame leur rappela tout 
ce que le devoir et l’honneur leur comman- 
daient ; ils furent sourds à sa voix. Avant de les 
quitter, elle leur fit promettre qu’au moins ils 
contribueraient à maintenir l’ordre dans la ville 
si on y entrait, et qu’ils veilleraient à cequ’on ne 
fît aucun mal à la garde nationale si on avait 
de mauvaises intentions contre elle. Ils le pro- 
mirent. — Madame s’en alla le cœur navré de 
ce dont elle venait d’être témoin. 

Mais ce n’était rien encore : -la visite de la 
seconde caserne fut bien plus pénible. L’esprit 
de révolte s’y montrait mille fois davantage , et 
ce fut bien plus inutilement encore que Ma- 
dame essaya de les ramener dans le chemin de 
l’honneur. Malgré le peu de succès que Son 
Altesse Royale pouvait espérer d’une troisième 
tentative auprès de semblables troupes , elle ne 
voulut rien négliger, et ce fut au Château-Trom- 
pette que les derniers efforts de son héroïque 
courage furent portés au plus haut point. Quelle 
réception l’on y préparait à l’auguste fille de 
tant de rois î De ma vie je ne l’oublierai ; j’en 
ai tant souffert ! Après avoir passé les sombres 
voûtes de ce château-fort, représentez-vous le 
coup d’œil qui nous frappa, en entrant dans 
l’intérieur de cette caserne , transformée en un 
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véritable repaire de brigands. : l’air farouche , 
la contenance morne, et frémissant de rage, 
comme au moment de saisir leur proie , telle 
nous trouvâmes celte soldatesque mutinée , 
rangée sous les armes. Avec une âme , une 
énergie sans égale, Madame leur adressa le 
discours le plus fait pour émouvoir les cœurs 
les plus endurcis. Dans tout autre temps , ils en 
auraient été attendr is. Mais à quel excès d’é- 
garement ne les avait-on pas poussés, puisqu’ils 
semblaient redoubler de rage , en écoutant un 
langage si noble et si touchant : plus l’émotion 
de Madame augmentait , et plus elle redoublait 
d’éloquence; des larmes inondaient son visage. 
« Eh I quoi , leur dit-elle , est-ce bien à ce même 
« régiment d’Angoulême que je parle ! Avez- 
« vous pu si promptement oublier les grâces 
« dont vous avez été comblés par le düc d’An- 
» goulême ?.... Ne le regardez-vous donc plus 
« comme votre chef, lui que vous appeliez votre 
« prince ? Et moi , dans les mains de qui vous 
■v. avez renouvelé votre serment de fidélité... , moi 
« que vous nommiez votre princesse.... Ne me 
« reconnaissez- vous plus? — O Dieu, ajouta- 
« t-elle avec l’accent de la plus vive douleur.... 
« Après vingt ans de malheur , il est bien cruel 
» de s’expatrier encore ! Je n’ai cessé de faire 
« des vœux pour le bonheur de ma patrie; car 
« je suis Française moi et vous n’ètes plus 
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« Français. Allez, retirez-vous.» — Pourra-t-on 
jamais croire que dans cet instant il se soit 
trouvé un être assez vil pour oser dire avec 
ironie.....: Je ne réponds rien, parce je sais 
respecter le malheur. Au seul souvenir de tant 
d’insolence, tout mon sang bouillonne encore; 
jamais je n’éprouvai un tel mouvement d’indi- 
gnation. Madame donna le signal du départ. 
Un roulement de tambour se fit entendre, et 
nous repassâmes sous les batteries de ce triste 
fort , le cœur encore plus déchiré que lorsque 
nous y étions entrés. 

Pour adoucir l’amertume de ce pénible calice, 
il semblait que Madame eût réservé pour la fin 
de sa course la revue qu’elle se proposait de faire 
de cette fidèle garde nationale , qui était en ba- 
taille sur le superbe quai qui longe les bords de 
la Garonne. Une scène bien différente de celle 
dont elle venait d’être témoin l’attendait là. Lors- 
qu’elle parut, un cri général de vive le Roi ! 
vive Madame î se fit entendre. A la vue de la 
profonde douleur répandue sur son visage , on 
redouble encore d’attachement pour elle, et 
c’est avec transport qu’on le lui exprime. Elle 
eut beaucoup de peine à se faire entendre au 
milieu de ces cris ; elle obtint enfin qu’on fît 
silence ; et restant debout dans sa calèche pour 
être mieux entendue de la troupe nombreuse 
qui l’entourait , elle adressa à cette garde fidèle 
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tout ce que son cœur lui inspira de plus noble , 
de plus sensible, pour lui exprimer combien 
elle était touchée de tant de zèle et de dévoue- 
ment pour le Roi. 

« Je viens , ajouta-t-elle , vous demander un 
« dernier sacrifice. Promettez-moi de m’obéir 
« dans tout ce que je vous commanderai. » 
— « Nous le jurons. » — « Eh bien , continua 
« Madame , d’après ce que je viens de voir , on 
« ne peut pas compter sur le secours de la gar- 
« nison ; il est inutile de chercher à se défen- 
« dre. » 

« Vous avez assez fait pour l’honneur ; con- 
« servez au Roi des sujets fidèles pour un temps 
« plus heureux. Je prends tout sur moi ; je vous 
« ordonne de ne plus combattre. » — « Non , 
« non , relevez-nous de notre serment, nous 
« voulons mourir pour le Roi, nous voulons 
« mourir pour vous. » On se presse autour de 
sa voiture , on saisit la main de Madame , on la 
baise , on l’inonde de larmes ; on demande pour 
toute grâce qu’il soit permis aux braves Borde- 
lais de répandre leur sang. L’enthousiasme est 
porté jusqu’au délire; toute la ville le partage , 
et mêle ses cris de vive le Roi à ceux de la 
garde nationale. Jamais position n’a été plus sin- 
gulière que celle où se trouvait Madame en ce 
moment : elle était exactement placée en face 
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de ce général Clausel , qui , sur l’autre rive , se 
trouvait témoin dés hommages qui entouraient 
S. A. R. ; il ne pouvait perdre un seul des témoi- 
gnages d’amour qu’on prodiguait à Madame. 
Le son en parvenait très-distinctement jusqu’à 
lui; il en fut très-alarmé, et fit braquer des 
canons de ce côté. Les drapeaux blancs flot- 
taient à toutes les fenêtres, et formaient une 
perspective très-désagréable pour ce traître. Ja- 
mais la ville n’avait offert un si beau coup 
d’œil : pour le plus beau jour d’entrée , elle 
n’aurait pas pu être plus brillante en signes de 
royalisme de tout genre. La population parais- 
sait doublée ; et lorsque Madame retourna au 
palais , elle fut accompagnée par tout ce peuple 
fidèle qui la bénissait, les larmes aux yeux, et 
s’unissait du fond du cœur à ses regrets et à sa 
douleur. 

A peine* étions-nous de retour , qu’une fusil- 
lade commença dans la ville ; on vit passer des 
blessés qu’on rapportait; il y eut quelques per- 
sonnes de tuées. De moment en moment on 
venait apporter à Madame des nouvelles ef- 
frayantes ; et on annonçait que ce n’était qtie le 
prélude du massacre. Des régimens en insurrec- 
tion quittaient leurs casernes ; une partie s’était 
rangée sur la place de la comédie , et tenait des 
propos si affreux , que les généraux et plusieurs 
officiers vinrent supplier Madame de partir de 
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Bordeaux ; il ne se passait pas une minute sans 
qu’on ne vît arriver des messagers expédiés de 
toutes parts pour. supplier Madame avec instance 
de penser à sa sûreté. Rien ne pouvait la décider 
à abandonner cette malheureuse ville : elle ne 
pouvait soutenir la pensée du sort' affreux qui 
était peut-être réservé à ses habitans après sou 
départ ; elle en était accablée de douleur , lors- 
qu’on vint l’avertir que , si elle prolongeait son 
séjour, loin d’être utile à Bordeaux, elle serait 
cause que le général Clausel le traiterait bien 
plus mal. Alors (ce qu’on n’aurait pu gagner sur 
elle en ne lui parlant que des dangers qu’elle 
courait , et de sa sûreté personnelle ) elle céda 
aussitôt qu’il fut question du salut de la ville et 
de ses habitans. 

A huit heuresdu soir, elle reçut donc les adieux 
de tous ceux qui , ne pouvant la suivre , ne lui 
restaient pas moins entièrement dévoués à Bor- 
deaux. Elle monta en voiture et partit, escortée 
par cette même garde fidèle qui était montée à 
cheval pour veiller sur ses jours et protéger sa 
retraite. Un triste et profond silence régnait 
dans la ville; chacun s’était renfermé chez soi, 
et les fenêtres des maisons étaient hermétique- 
ment fermées : c’étaient les préparatifs de la ré- 
ception qu’on réservait au général Clausel. En 
effet , nous avons su depuis qu’il avait demandé 
en entrant dans la ville , s’il n’y avait plus d’ha- 
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bitans à Bordeaux. Mais au passage de Madame 
malgré ces portes et ces fenêtres closes , du fond 
de ces maisons on entendit encore comme un 
écho qui répétait : Vive Madame ! vive Madame ! 

Le ciel devint orageux à notre sortie de la 
ville, et la pluie commença à tomber; la nuit 
fut une des plus obscures, et notre petite escorte 
avait de la peine à se reconnaître. C’est ainsi que 
nous nous acheminâmes dans un chemin de 
sable qui conduit à Pouillac. Nous marchâmes au 
pas toute la nuit , et ce n’est qu’à huit heures du 
matin, le dimanche 2 avril, que nous pûmes 
y arriver. En descendant de voiture , la première 
pensée de Madame fut d’entendre la messe , les 
secours du ciel étaient plus nécessaires que ja- 
mais. Tant de sacrifices à faire en quittant la 
France! tant d’inquiétudes sur cequ’on y laissait 
de si cher! tant de douloureux souvenirs et 
tant d’épreuves encore à supporter! tout fut 
placé sous les yeux de Dieu , et la Providence a 
répandu ses bénédictions sur d’aussi ferventes 
prières. 

Tout étant prêt pour l’embarquement , nous 
montâmes dans la chaloupe du capitaine anglais , 
et, par une pluie battante, nous nous rendîmes 
à bord du TVanderer , sloop de guerre, qui de- 
vait porter Madame en Espagne, où elle désirait 
aller. 

Mais rien ne peut peindre le désespoir de la 
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garde fidèle qui avait escorté son altesse royale 
depuis Bordeaux , lorsqu’il fallut enfin se sépa- 
rer d’elle. Avec de petites barques, ils avaient 
accompagné la chaloupe et flottaient autour du 
TVanderer, en demandant avec instance de re- 
voir encore Madame : elle parut sur le pont , et 
un cri de douleur se fit entendre. Chacun , pour 
adoucir ses regrets , voulait avoir au moins quel- 
que chose qui lui eût appartenu ; quelques-uns 
de ses rubans furent partagés; mais comme il 
n’y en avait pas encore assez, elle détacha les 
plumes blanches qui étaient sur son chapeau , et 
les leur distribua. Avec quel transport de re- 
connaissance ils reçurent ce don ! Et quel espoir . 
consolant ilsemportèrent, en pensant que ce pa- 
nache les rallierait tous encore au chemin de 
l’honneur ! 

Nous mîmes à la voile, et nous nous éloignâmes 
de France. 


■n» 
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M° 3. 

Rapport du lieutenant général comte Delaborde 
à son excellence le maréchal prince d’Eckmiilh , 
rainistre.de la guerre (1). 

Toulouse, 4 avril 1 8i5. 


Monseigneur , 

J’ai reçu les ordres de l’empereur et les vétres 
par le général Chartran, le 1 er avril courant. 
Instruit des événemens merveilleux qui s’étaient 
succédés si rapidement depuis le i' r mars, je 
n’aurais pas attendu les ordres pour donner à 
l’empereur une nouvelle preuve de mes senli- 
inens ; mais je n’avais autour de moi qu’un très- 
petit nombre d’officiers et de soldats. Le 69 e ré- 
giment de ligne et la majeure partie du 5* d’ar- 
tillerie , et le 1 5' de chasseurs, avaient été dirigés 
sur des points hors de mon commandement. Je 
me trouvais dans une ville de cinquante mille 
âmes de population, où la présence d’un baron de 
Vitrolles, prétendu commissaire du Roi, compri- 
mait le zèle des bons citoyens , qui sont en très- 
grande majorité. Mes forces étaient réduites à peu 


(1) Moniteur du 10 avril i8i5. 
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de chose, le baron de V itrolles ajoutant aux siennes 
par des levées, qui, quoique peu nombreuses 
et mal commandées , lui procuraient toujours 
quelques compagnies. 

C’est dans ces circonstances que M. le comte 
de Damas-Crux air i va à Toulouse; il y fut bien- 
tôt suivi de M. le maréchal Pérignon , que le duc 
d’Angoulême avait appelé au commandement de 
la io« division. Cette nomination me parut sin- 
gulière ; mais , tandis que M. le maréchal Pé- 
rignon recevait froidement mes communications, 
je me convainquis que cette froideur, qui n’é- 
chappait pas au parti royaliste, rehaussait sa 
confiance : j’en conclu? que tout retard devenait 
pernicieux. 

Quatre compagnies d’artillerie, qu’on avait 
désespéré d’attacher à une cause totalement per- 
due, revenaient de Nîmes sur Toulouse. Le ba- 
ron de Vitrolles leur fit donner, par le maréchal 
Pérignon , l'ordre de rétrograder sur Narbonne, 
J’éludai cet ordre, et j’envoyai des officiers in- 
telligens dire à ces compagnies d’arriver à Tou- 
louse le plus promptement possible , malgré les 
ordres du maréchal Pérignon, que je pris sur moi 
de méconnaître. Mes dispositions étant ainsi ré- 
glées, j’ai fait arrêter aujourd’hui, au point du 
jour, le baron de Vitrolles. Je fais faire en ce 
moment l’inventaire de ses papiers. J’ai fait ar- 
rêter aussi le comte de Damas, 
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A l’instant, j’ai cru devoir me transporter 
chez le maréchal Pérignon, bien que ses pou- 
voirs eussent cessé d’après ceux que S. M. I. 
a bien voulu me confier. J’ai proposé à M. le 
maréchal de se mettre à la tête du mouvement 
que je préparais, consentant volontiers à lui sa- 
crifier l’honneur de cette journée, qui n’en au- 
rait eu que plus d’éclat. M. le maréchal ayant 
tergiversé et montré de la faiblesse , je n’ai point 
insisté; j’ai moi-même donné le signal, et, à 
cinq heures du matin , le drapeau tricolore flot- 
tait sur nos clochers et nos monumens pu- 
blics : à la même heure , la garnison a pris la 
cocarde nationale aux acclamations d’un peuple 
immense. r 

Midi sonne : l’enthousiasme est à son comble. 
Les proclamations de l’empereur produisent les 
plus vives sensations ; aucun excès n’a été com- 
mis , aucun symptôme d’opposition ne s’est ma- 
nifesté. 

M. le comte de Saint-Aulaire, préfet de ce 
département , s’est bien conduit. 

MM. de Damas et de Vitrolles m’ont fait de- 
mander instamment la permission de partir. J’ai 
laissé M. de Damas , dont la capacité est peu dan- 
gereuse, libre de s’acheminer pour l’Espagne, 
par les Hautes et les Basses-Pyrénées : ceci est 
d’ailleurs conforme au décret de l’empereur sur 
les émigrés. 
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Quant â M. de Vitrolles, j’ai cm important 
de le retenir, en raison du caractère qu’il avait 
déployé ici, et de l’infâme conduite qu’il y a 
tenue : j’attendrai, à son égard, les ordres de 
l’empereur. 

Une prochaine dépêche vous apportera de 
nouveaux détails , ainsi qu’un aperçu de notre 
position, qui est très-bonne. Elle vous trans- 
mettra aussi le nom des citoyens de cette villa 
qui m’ont secondé dans cette opération; quant à 
MM. les officiers, il faudrait les nommer tous. 

Les lettres et les ordres que vous m’aviez trans- 
mis pour les généraux commandant les subdi- 
visions et les départemens , leur ont été envoyés 
dès le point du jour. Tous les départemens de 
la division ne tarderont pas à imiter l’exemple 
de la ville de Toulouse; cet exemple doit avoir 
une grande influence. 

Votre excellence trouvera sous ce pli les seuls 
numéros du Moniteur imprimés ici. J’ai pensé 
qu’il serait curieux de voir comment on abusait 
les provinces méridionales. 

Je termine en vous observant, Monseigneur, 
que , depuis l’entrée de l’empereur à Paris, 
toutes les dépêchés qui ont pu m’être adressées , 
ont été interceptées par M. de Vitrolles ; 'ce sera 
une lacune à remplir promptement. 

M. le maréchal Pérignon m’a dit qu’il allait 
se retirer à sa campagne. 
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Je dois vous faire le rapport que le général 
Chartran a failli être arrête par les agens du 
baron de Vitrolles; je pense cependant qu’il 
aura réussi dans son projet de ramener sur Tou- 
louse deux i J égimens qui étaient partis de l’ar- 
mée , aux ordres du duc d’Angoulême. 

Le général Cassagne et le général Cassa n m’ont 
parfaitement secondé dans l’opération qui vient 
d’avoir lieu; j’ai cru nécessaire, pour le service 
de l’empereur, de donner provisoirement le 
commandement supérieur de la place de Tou- 
louse au général Cassan : la population est nom- 
breuse, et ce général paraît avoir la tête bien 
organisée. 

C’est l’adjudant général Noël Girard, chef 
de l’état major de ma division , que j’ai chargé 
d’arrêter le baron de Vitrolles. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, etc. 

Signé le lieutenant général comte Delabordk. 
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N° 4 - 

Rapport du maréchal prince d’Essling da i4 avril 
i8i5 ( 1 ). 

Sire, 

Les ordres de votre majesté ont éprouvé des 
retards insurmontables dans ma position. 

Les mouvemens excités dans la 8' division, et 
particulièrement à Marseille, s’y maintenaient 
par la présence du duc d’Angoulême, par la 
mauvaise composition des premières autorités 
civiles, par les rapports constans qu’entrete- 
naient les agens des princes avec des ministres 
étrangers , et par des nouvelles controuvées , 
toutes plus alarmantes les unes que les autres 
pour les paisibles citoyens. 

D’un autre cAté, le duc d’Angouléme, qui 
déjà m’avait enlevé trois régi mens , voulait en- 
core prendre ceux qui étaient à Toulon, et il 
. m’a fait dire par M. de Rivière que son intention 
était de donner ce port en dépAt aux Anglais, 
qui fourniraient en retour de l’argent au roi de 
France. 

Dans une situation aussi difficile , je me dé- 
(i) Moniteur du ig avril x8i5. 
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terminai, «près avoir mis Antibes en état de 
siège, pour le soustraire à l’autorité du préfet du 
Var, à me vendre à Toulon , afin de conserver 
à sa majesté cette place et sa marine. 

Enfin , le i o avril , j’avais eu connaissance que 
le 6' régiment, à Avignon, avait repris les cou- 
leurs nationales; j’ordonnai au général Leclerc 
de le maintenir dans la discipline , et de lui or- 
donner de se tenir prêt à faire un mouvement. 

Le xo , j’ai fait la proclamation dont copie est 
ci-annexée. Un» estafette l’a portée dans les 
quatre départemcns de la division , avec ordre 
de la faire publier et afficher à sonde trompe, et 
nu bruit de vingt-un coupa de canon, de (aire 
flotter le pavillon national sur les forts, les mu- 
nicipalités , les bâtiraens de l’Etat , et de faire 
reprendxe la cocarde tricolore aux troupes de 
terre et de mer. 

J’ai donné ordre aux préfets, dans toute la 
division , de dissoudre les gardes nationales le- 
vées par le duc d’Angoulême , de réintégrer leurs 
armes dans les arsenaux de l’empire, et les ob- 
jets d’habillement et d’équipement qu’ils avaient 
reçus dans les magasins militaires. 

J’ai fait défense aux préfets et aux receveurs 
généraux de faire aucune solde aux gardes natio- 
nales, aucun paiement qui ne serait pas dans 
l’intérêt de votre service, et d’obtempérer à au- 
cun ordre des commandans du roi. 
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J’ai envoyé à Draguignan le baron de Sivray , 
mon chef d’état major, pour y faire arrêter et 
transférer au fort Lamalgue , M. de Bouthilier , 
préfet du Var , qui s’est montre ardent dans ce 
parti, et qui avait pris des mesures violentes aux- 
quelles j’ai été obligé de résister. 

J’ai fait provisoirement remplacer ce préfet 
par le sous-préfet Ricard. 

J’ai ordonné que tous les actes judiciaires , ad- 
ministratifs, contrats notariés, publication , etc. , 
eussent lieu au nom de l’empereur, ainsi que les 
prières que l’Eglise doit faire pour le souverain. 

Le 1 1 , les couleurs nationales ont été arborées 
dans Toulon et dans tout le département du 
Var , aux acclamations mille fois répétées de vive 
l’empereur. 

Rien ne pourrait peindre la joie franche qu’ont 
manifestée les troupes de terre et de mer ; la fête 
s’est prolongée pendant deux jours. 

J’ai fait mettre en liberté, à Toulon, les gre- 
nadiers de la garde impériale qui avaient été ar- 
rêtés à Antibes. 

Je les feçai diriger sur Lyon. 

J’ai également fait élargir tous les détenus 
par des motifs d’opinion. 

J’ai envoyé, de Toulon au château d’If, une 
goélette avec l’ordre au commandant du château 
de remettre à celui de la goélette tous les déte- 
nus par les mêmes motifs. 
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M. le contre-amiral de Gourdon, chargé du 
commandement de la division des frégates, 
m’ayant paru suspect, en ma qualité de lieute- 
nant général de voire majesté, j’ai chargé le 
préfet maritime de le faire débarquer, et de con- 
fier le commandement des trois frégates et cor- 
vettes au plus ancien, capitaine de vaisseau, 
M. Senes. 

J’ai aussi confié à ce même capitaine le com- 
mandement de l’Ariane , en remplacement du 
sieur Garat. 

M. le commandant de Toulon , le comte Lar- 
denoy, étant du nombre des émigrés compris 
dans le décret de votre majesté, du i 3 mars, je 
lui ai fait délivrer un passe-port pour se rendre 
à Nice. 

J’ai donné par estafette , à tous les comman- 
dans de ce département , l’ordre de se confor- 
mer aux dispositions des dépêches du ministre de 
la guerre, sous les dates des 2 5 mars et 8 avril. 

J’ai prévenu M. l’amiral Gantheaumede venir 
à Toulon prendre le commandement de la ma- 
rine, comme commissaire extraordinaire. A son 
arrivée, je lui ai donné connaissance des instruc- 
tions de votre majesté. 

Le 1 1 au soir, la ville de Marseille ne s’était 
point encore soumise. Je lui fixai la journée 
du 12; j’annonçai que je m’y rendrais le 1 5 : 
en effet , mes dispositions étaient faites à Toulon 
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et à Avignon, mais je n’ai pas eu besoin d’agir. 

. Le 1 2 , le conseil municipal de Marseille a dé- 
puté trois de s es membres auprès de moi , pour 
me porter la soumission de cette ville. 

J’ai accueilli cette députation; et, dans la nuit 
du 13 , le préfet des Bouches-du-Rhône m’a 
annoncé, par estafette, que le drapeau bico- 
lore flottait à l’hôtel de ville, à la préfecture, 
sur les forts et sur les bâtimens de l’Etat; que le 
plus grand calme régnait dans cette place; qu’il 
avait fait passer mes ordres et mes proclamations 
aux sous-préfets, afin de faire suivre, par toutes 
les communes du département , l’exemple du 
chef-lieu. 

J’ai ordonné qu’on tâchât de se saisir de la 
personne de MM. de Brulard et de Rivière. 

J’ai fait cesser les fonctions au préfet des 
Bouches-du-Rhône , à son secrétaire-général et 
au maire de Marseille, et je les ai remplacés 
provisoirement. 

J’ai ordonné que l’imposition extraordinaire 
de vingt-cinq centimes , réglée par le conseil- 
général du département pour le service du duc 
d’Angoulême , continuât d’etre perçue au profit 
du trésor impérial. 

J’ai appelé à Toulon le maréchal de camp 
Eberlé , pour prendre le commandement de 
cette place , en remplacement de M. Lardenoy. 

J’aurai l’honneur d’adresser à voire majesté 
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le tableau présentant les changemens qui auront 
eu lieu dans l’administration. 

L’habitude que j’ai du pays me met à même 
de ne faire qu’un choix d’hommes bien famés et 
dévoués à votre majesté. Je la supplierai d’y 
donner son approbation. 

J’ai cru, sire, ne pas devoir me rendre de 
suite à Paris, comme m’y autorise son excel- 
lence le ministre de la guerre , ma présence 
étant encore nécessaire dans la 8* division , pour 
consolider l’heureux changement qui vient d’ar- 
river. 

Le ministre me Laissait l’initiative d’y aller 
moi-même, ou d’y envoyer le comte Miollis; 
je ne puis pas dissimuler à votre majesté com- 
bien j’ambitionne l’honneur de la revoir, pour 
l’assurer de mon dévouement sans bornes. 

Je suis avec un profond respect , 
Sire , 

De votre majesté, 

Le très-fidèle et très-dévoué serviteur. 

Le maréchal duc de Rivoli , lieutenant-général 
de l’empereur dans les 8 e et 23 e divisions mi- 
litaires. 

Signé le prince d’Esslinq, 

Toulon , le i4 avril i8i5. 
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TABLEAU A 


ÉTAT MILITAIRE DE LA FRANCE EN MARS i8i5. 

i 

EFFECTIFS 

PRÊTS 





à entrer 



DE L ARMEE. 

EN CAMPAGNE. 

OBSERVATIONS. 


homme» 

chevaux 

homme» 

chevaux 


10a régimens d'infanterie de ligne. 
4 régimens d’infanterie étrangers 1 

91,000 

S 

6 1,300 

S 

Ces régimens ont été li- 

4,000 




ccnciésle 20 mars. C’est 




* < 

pourquoi on les porte 
ici pour mémoire. 






4 régimens d’infanterie de la vieille 

4,000 

» 

8,300 

• 




| 

N’ont fourni que 1 1 ,000 
hommes, vu le manque 

57 régimcns de cavalerie de la ligne. 

s 5 ,ooo 

16,000 

11,000 

1 ! ,OOOC 



de chevaux. 

4 régimens de cavalerie de la vieille 

3 ,aoo 

3,000 

a, 800 

•,8oo 







Ces la, 000 hommes 

la régimens artillerie de la ligne. . 

» 6,000 

N 

la, 000 

* i 

sont en proportion de 
l'année. 

Artillerie de la vieille garde. . . . 

S 

N 

s 

» 


Troupes du génie de la ligne. . . 

S,ooo 

» 

3,000 

» 


Troupes du génie de la vieille garde. 

» 

» 

» 

* 


Train, équipages militaires de la ligne 
Train, équipages militaires de la^ 

1,000 

» 

600 

» 

. - 



» 

» 

» 









i4g,aoo 

19,000 

93,900 

i 3 , 8 oo 


N. 27 . Indépendamment de ia,ooo gendarmes et io,coo vétérans. 



f 
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Tableau B, 


ORGANISATION DE L’ARMÉE FRANÇAISE 

A 

à 800,000 hommes, au i #r septembre i 8 i 5 . 


CADRES. 


I102 régimens Je ligne formant 
5 io bataillons à 880 hom- 
mes , ci 

lia bataillons étrangers 

i| 5 a bataillons garde impériale. 
10 escadrons de gendarmerie 

I d’élite 

57 résiliions de cavalerie. . 
j 4 régimens de cavalerie de la 

garde 

[Artillerie à pied, à cheval, ba- 
taillons du train, ponton- 
niers, sapeurs, mineurs, ou- 
vriers, bataillons des équi- 
pages militaires compris la 
garde 


428,4001 

1 o,8ool 
3i,2oo >4j3,4oo 

3 ,ooo) 

SyjOOol 

/ 61 

4,000 


ARMEE EXTRAORDINAIRE. 

I 200 bataillons d’élite de la gar- 
de nationale, 


5 o,ooo 


5o,ooo 


bataillons idem , du Dau 

E hiné , du Languedoc et de 

1 Gironde 

10 bataillons de caDonniers de 

marine 

20 régimens de matelots. . 

10 régimens de vétérans. . 

Gardes-côtes 

Bataillons d’ofTiciers , sous-of- 
ficiers , soldats en retraite. 


26,800! 

10.000 

3 0.000 

10.000 
6,000 

3 0.000 j 


SOLDATS. 


Cet cadres devaient être com- 
plétés par 

i°. >43,000 hommes effectifs au 
I er mars , en ôtant de l’ef- 
fectif les 4 régimens suisses 
qui furent licencies à la fin 

de mai 14$, 200 

2°. L’appel des anciens mili- 
taires > 3 o,ooo 

3 °. Eu conscription de iS> 5 , 

reçu en juin 80,000 

4°. de idem à recevoir en juil- 
let et août 20,000 

5 °. L’appel des 25 o,ooo hom- 
mesquidevaitétrr l'ail en juil. 25 o,ooo 
6°. la s 200 bataillons d’élite de 

la garde nationale 112,000 

. Les 48 idem du midi. . . . 26,800 

tj°. Les bataillons de canon 

niera de la marine 6,000 

ij°. Appel de 4,000 anciens ca- 
nonniers de la marine. . . . 4^°° 

io°. 3 o,ooo matelots des an- 
ciennes escadres 3 o,ooo 

.224,800 »>°- Bataillons de vétérans exis- 

’ tans en mars 

12°. Appel de 3 o,ooo hommes 

en retraite 

> 3 °. Régimens étrangers, pié- 
montais, italiens, espagnols, 
irlandais, belges, etc. . . . 


809,200 


S 0,000 
3o*00o 


> 4,000 


858 ,ooo 


ai 
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TABLEAU C. 


• 

ARMES. 

4 

Armes existantes entre les mains des sol- 
dats, en mars i8i5 

t 5 o,ooo 

En magasin 

i 5 o,ooo 

Fournitures doublées des manufactures 
ordinaires pendant avril, mai , juin , 
juillet, août et septembre 

240,000 

Ateliers extraordinaires créés à Paris, et 
dans toutes les places fortes, soit pour 
fusils répirés, remontés à neuf, de 
pièces de rechange , soit pour fusils 
neufs , pour avril et mai 

60,000 

Pour juin 

120,000 

Pour juillet, août et septembre 

450,000 

Total 

1,170,000 
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( 3a3 ) 

TABLEAU D. 


ÉTAT MILITAIRE DE LA FRANCE, AU i* r . JUIN j 8 i 5 . 


ARMÉE DE LIGNE. 

ARMÉE EXTRAORDIN. 


Préseus 

sous 

li é «nues 

Dépôts. 

Effectifs. 

Employés a la gnrdc des places 
fortes et des côtes. 

Les rétiniens de la ligne ont 




200 bataillons de g;:r- 


fourni chacun 2 bataillons de 




d<* nationale d’élite 


600 hommes à l’armée active , 




à 56 o hommes. . . 

112,000 

et laissant au dépôt leurs 3 e . 






4 r . et 5 e . bataillons 

126,000 

85,000 

211,000 

20 régimens de la ma- 


Régimens d’inlanterie étrangers. 


8,000 

8,000 

ritie , matelots. . . 

3 o,ooo 

Infanterie de la garde 

14,000 

10,000 

24,000 



10 escadrons de gendarmerie em- 




10 bataillons canon- 


ployée activement à l’armee 




niers de la marine. 

8,000 

de la Vendée donnent comme 






infanterie 

3,000 

9 

3 ,ooo 

Gardes-côtes 

6,000 

Comme cavalerie 

i, 5 oo 

9 

i, 5 oo 



jr régimens de la cavalerie de 




Vétérans 

10,000 

ligne 

28,5oo 

17,000 

45,500 



Cavalerie de la garde 

4,000 

2,000 

6,000 

Militaires en retraite 


Artillerie de la ligne 

22,000 

12,000 

34 ,ooo 

et reformés , mis 


Artillerie de la garde 

4^000 

3 ,ooo 

7,000 

dans les places. . . 

3 o,ooo 

(Ionie de la ligne 

6,000 

6,000 

12,000 



Génie de la gardé' 

400 

100 

5 oo 



Train et équipages militaires de 






la ligne 

6,000 

2,000 

8,000 



Train et équipages militaires de 






la garde . . 

2,000 

1,000 

3 ,ooo 




217,400 

146,100 

363 , 5 oo 


IC)6,00<l 


RESUME. 

Effectif de Formée de ligne . . 363 , 5 oo 

Effectif de l’armée extraordinaire . / . . 196,000 

Effectif général de l’état militaire de la France, au i cr . juin i 8 i 5 . . 609, 5 oo 

PT. B. Ne font point partie dans cet état ia,oco hommes de la gendarmerie hors ligne et employé 
lans l’intérieur pour la police. En juin il y avait donc 1 46,000 hommes aux dépôts. En juillet ot. 
devait lever &oo,ooo. En en supposant au 1 S août 100,000 arrivés aux dépôts, cela les porterait r. 
a46*,000 hommes. 11 fallait a cette époque 100,000 hommes pour recruter l'armée sous Paris, 18,000 
hommes pour celle sous Lyon. Total 118,000 hommes, plus en non habillés ^0,000 hommes pour la 
garnison de Paris , et 10,000 hommes j>onr celle de Lvon Total 5 o,ooo hommes. Total général 
168,000 hommes. Il resterait donc encore aux dépôts pour les cadres, les malades, etc. 73,000 hommes 
qui scraieut augmentés de 100,000 hommes en septembre, par le complément de la levée des 200,000 
hommes. 
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TABLEAU E 


COMPOSITION DE LA SITUATION DE L’ARMÉE DE LIGNE, 

au i er juin i8i5. 



Au t 

rr mars 

i8i5. 


Au 1 

f v juin i8i5. 



Présens 
sous les armes. 
. disponibles. 

% J 1 

o» O 

2 

s D ^|- 

— . «B 

0 

3 

Effectifs 

au 

»•* mars. 

Appel 

des 

^Anciens soldats. 

Conscription 

de 

i8i5. 

CA 

ag 

JL* "0 
0 5^ 

3 £ 

^2 3 

Fl" 

Dépôts 

en 

organisation. 

ZnVrlilv 

au 

1 •' juin. 

102 régimens d’in- 


29,800 







fa nie rie de ligne. 

6l,20O 

91,000 

70,000 

5o,ooo 

126,000 

85,ooo 

2 i 1 ,000 

Régimens étrangers. 
Régimens d’infante- 

9 

9 

4,000 

9 

9 

9 

8,000 

8,000 

rie de la garde. . 

3,3oo 

700 

4,000 

10,000 

10,000 

14,000 

10,000 

24,000 

Régimens de ravale- 


1 4,000 

25,000 


5,5oo 



45,500 

rie de la ligne. . . 

11,000 

1 5,000 

28,500 

17,000 

4 régimens de cava- 


400 

3,200 





6,000 

leric de la garde. . 

2,800 

2,800 

9 

4,000 

2,000 

Artillerie de la ligne 

12,000 

4,000 

16,000 

14,000 

4,000 

22,000 

12,000 

34,000 

Artillerie de la garde. 

» 

9 

9 

5,ooo 

2,000 

4,000 

3,000 

7,000 

Génie de la ligne. . 

3,ooo 

2,000 

5,000 

5,ooo 

2,000 

6,000 

6,000 

12,000 

Génie de la garde. . 

9 

9 

9 

5oo 

9 

400 

100 

5oo 

Train et équipages 

6oo 

4oo 






8,000 

militaires 

1,000 

4,000 

3,ooo 

6,000 

2,000 

Idem y de la garde. 

9 

9 

9 

2,000 

1,000 

2,000 

I,OOU 

3,000 

Gendarmerie active. 

9 

9 

9 

9 

9 

4,5oo 

9 

4,5oo 


93.901 

|5i,3oc 

149,200 

i 28 , 3 oc 

77,5oc 

217,400 

£ 

O 1 

O 

363, joo 

ïndépendammen 
et de 10,000 véléra 

t de 12, 
ns. 

000 gendarmes dans l’intérieur de l’empire 

pour la police , 
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TABLEAU F 
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Suite du tableau F 


( 3?.6 ) 


Désignation 


des 


Infanterie. 


fi 


Cavalerie . . ^ 

Irtiller. génie t 
'qui pages nii-\ 
.i taires ... 


Infanterie. 


JA 


Cavalerie . • | 

\rtiller. génie t 
-qutpages mi- l 


■j i Infanterie . 


Cavalerie . .5 * 

l » 

\rtiller. génie t » 
•(juipnges mi- > „ 
it aires .... I 


( I 

Cavalerie . 11 

titiller. génie * 

;<|«ip»gc» mi- J " 
ri itsires , . , . * " 


DESIGNATION 


DES TROUPES 


composant une division. 


3*. Corps aux «avirons de 
Mésiires. 

\ rég. d'infant, delà ligne 
4 id. 

4 id. 

i a troisièmes b. desdits r. 
3 rég. decavuleiie légère 
3 cinquièmes cscadions . 
b batteries d’artillerie . . 


4e. Corps aux environs de 
Metz. 

4 rég, d’inf.mt. delà ligne 

4 id. 

3 id. 

1 1 troisièmes b. desdits i, 
3 rég. «le cavalerie légère 
3 cinquièmes *'$c:>drous. 

5 batteries d’artillerie. 


6 r . Corps aux environs de 
Laon. 

3 rég. d’infant, de la ligne 
6 • id. 

3 id. 

9 troisièmes b, desdits r. 

10 bataillons de matelots. 
S rég. de cavalerie légère 
3 cinquièmes escadrons, . 
b batteries d’artillerie. 


ier. Corps de cavalerie en- 
tre t Aisne et la S ambre. 

3 rég. de drog. et de chas. 
3 id. 

6 cinquièmes esc. desd. r. 
a batteries d'artillerie. . 


Situation au n> . juin i 8 j 6. 


Situation au iS juiu i8i5. 


Force des corps d’armée. Force des corps d'armée. 


s: b.? 


44o° 

4400 

4400 


► i 3aoo 


»4oo \ 1400/ 

>• 1 


199a 


44oo 

4400 

35oo 


58ga 38 


laga 


» laioof 


,4 ri -H 

lapa 1 

» 4 Ja 9 a l 


»479* 38 


99 ÜO l 



ia5ga 38 


a8oo 


r* n -j , : 
® te * • ■ 


, aa8oo 


48oo 
4*oo 
40oo 
8400 
i5oo 
45o 
1 aqa 
600 


4800 
4*00 
33oo 
7200 
i5oo » 
4 jo f 
199a 
600 


33oo 
53oo 
33oo ) 
63oo I 
8000 J 
i5oo é 
450 ( 

1999 

600 


<* »*3 

a- a- 2 


\ aG64: 


a3g4a 


1900I 


94900 


a8o4a 


«95o| 


} 


,a50 3400) 

iuoo 4 ! 


900 
5oo f* 
l5o ^ 


45ol 


335o 


r» = 

» r 

= tr I 


56 


56 


56 


18 
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Suite du tableau F. 


( 5*7 ) 


Désignatiou 

0 

DÉSIGNA T IO K 

des 

i- 

S 

a 

DES TROUPES 

armes. 

<’ 

g; 

5‘ 

composant une division. 


s 



Cavalerie . . 

Artillcr. génie 
quipages mi- 
litaires .... 


Cavalerie . 


•< ; 

Artille*. génie*. n 
• piipagrs n»i-^ H 
litai t es . . . . £ 


1.J i' 


Cavaleri 

Artîller. génie— ^ 
quipages mi-< 
il aires . . . .^ 


se. Corps de cavalerie . 

3 régimeus «Je dragons. 

3 sa. 

6 « inqnièmes esc. desd. r. 
a batteries d’artill. légère 


3e. corps de cavalerie 

4 rég. de grosse cavalerie 
3 id. 

7 cinquièmes esc. desd. r. 
a batteries d’aitill. légère 


4e. Corps de cavalerie . 

4 rég. de grosse cavalerie 
3 id. 

7 cinquièmes esc. desd. r. 
a batteries d'artillerie. 


Infanterie . 


h 

[m 


Cavalerie . 


Grand parc b la Fcre 


5e. Corps aux environs de 
Strasbourg. 

4 rég . d’infant, de la ligne 
4 »d. 

4 id. 

la troisièmes bat. desd. r. 
3 rég. de cavalerie légère 
3 cinquièmes esc. dcs«l. r. 
6 batteries d'artillerie. 



Irtiller. génie . 

-qiiipages mi-) 
t-itaires . . . . ( 

Total de l'armée de Flandre et du 5' 1 . corps devant former l'armée sous Parie (*) au l 

(*) Les bataillons de marche qui sont portés «lans la situation de l’armée de la Vcmléeau i* f . juin , ornaient 

joint leur regimens respectifs aux corps «d’armée avant le 1 5 août. Toqs les bataillons de I aroiee active auraient | 
été ainsi complétés a 700 hommes, ce qui portait a a 4 0.000 la lorce sous Paris. 

Indépendamment «le ces a4o,ooo hommes, Paris aurait eu pour lu défense *.lt scs fortifications I i 6 ,o 0 oboniratî 
le troupes uou mobiles comme il est expliqué > pag. 55. 
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voq iiipi 


Suite du tableau F 


( M ) 


Désignation 


des 


Infanterie . jj 

(: 


Cavalerie , 


{! 


\rtiller. génie C 
‘qui pages mi- I 
itaircs . , . . I 


Infanterie 




DESIGNATION 


BES TROUPES 


composant une division. 2 


Cavalerie . . / I 
Artillcr. génie * »* 
quipages mi- f * 
litaires . . . . | » 



7e corpt aux environs de 
Chambéry. 

4 rég. d’infant, de la ligne 
4 id. 

X troisièmes bat. desd. r. 
16 bat. d’élite de la g. nat. 
6 bataillons étrangers, 
s régime ti s de matelots 

4 rég. venus de la Vendée. 
3 rég. de cavalerie légère. 
3 cinquièmes esc. desd. r. 
6 bataillons d’artillerie. 

3 batteries 

1er corps d’observation 
dit du Jura à Refort. 

3 régimens d'infanterie. . 
Complément desdits rég. 
3 troisièmes bat. desd. r. 
16 bat. d’élite de garde n. 
3 régimens de cavalerie. . 
3 cinquièmes esc. desd. r. 

5 batteries 
5 batteries 


Total de l'arm Je sous Lyon (*) au |5 août. ........ 6o6ÿ6 ja.i 


Indépendamment de ces 60,676 hommes, Ljott aurait eu pour la défense de ses fortifications a 5o, 000 boni, 
le troupes non mobiles , comme il est expliqué pag. 55. 
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mite du tableau F 


( 32 9 ) 


ésignation 


des 


DESIGNATION 


DES TROUPES 


composant une divisiüD. 


Infanterie . 


i: 


Cavalerie . .( " 
rtiller. génie \ # 
(uipages mi-l # 
mires . . . • 


ac. corps d'observation dit 
du Var en Provence. 

rig. d’infant, de la ligne, 
troisième bataillon et a 
quatrièmes bataillons. 
6 bat. de g. n. du Dnup. 
rég. de cavalerie légère, 
cinquième escadrou . 
batteries .... 
a batteries .... 


Infanterie . 




Cavalerie 


V rtiller. génie * 
équipages ini-> 
ilai res . . . 


Infanterie . .* 

s 

J » 

Cavalerie . n 

\ rtiller. génie “ 

équipages 
‘ilait es 


. genie , 
;es roi-/ 


Situation au 1er juin i8i5. Situation au i5 juin i8i5. 


Force des corps d'armée. Force des corps d’armée. 


I * 


4800 


3e corps d'observation dit 
des Pyrénées orientales 
à Toulouse. 

a rég. d'infant, de la ligne, 
a troisièmes bat. desd. r, 
16bat.de g. n. du Lang. 
16 id. id. d’élite. 
1 rég. île cavalerie légère 
cinquième esc. dudit r 
3 batteries . . . 

1 batterie. . . . 


4c corps d'observation dit 
de la Gironde à Bor- 
deaux. 

a rég. d'infant, delà ligne 
a troisièmes bat. desd. r. 
16 bat. de g. n. deGasco. 
16 id. d'élite. 

1 rég. de cavalerie légère. 
1 cinquième esc. dudit r. 

3 batteries 

1 batterie 




**1 

e-o 

2 8 


4800 




» ) 6i > 

5oo 1 £00/ 

M 8 J 


» 

500 


8l6 


5oo 

» 

816 

N 


Soo 


816 


35i6 


5oo / 


8161 


35 1 


* . •n 

8 . 8*8 

o «» n 


a4 


24 


4800 
s 100 

8960 


le- 


5860 


Î9So , / '7 6a6 

ii 00 \ 65o I 

150 ( I 

810 1 Ul 6 l 

3oo ( / 


2.00 I 

1400 »i5!>ol 

8960 1 

8960 ) 

I.AA 1 . 


5oo 

i5o 

816 

i5o 


«900 

1400 

8960 

8960 


65o 


966. 


9 i 5 aol 


a3i36 


960 \ 
5oo > 

i5o * 
16 > 
5o / 


! a3i36 


65o/ 


966 1 


38 


3a 


3a 
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Suite du tableau F. 


( 35o ) 




l«É SIGNATION 

Situation au 1 er. juin i 

8 is. 

Situation au J 5 juin 181 5. I 

Dcsiguation 

des 

c 









CT 

2 

fr 

Force «les corps d'unirce. 

Force des corps d'armée. 0 

m 




r> 

O **• 




n 



& 

5’ 


Bi 

? „ ^ 

-ô ® 

«• _ 3 


a. 

3' -r 

5 T 

■S r 

e: 1 
c S I 

armes. 

c' 

composant une division. 

S. o 

x r 



5'C-O 
c’ 2 n 

1 r§ 


•?>r t 
2 ~ 1 


f 


s n 


3 ° 

• n 

V» 

2 ** 

S* « 

3 " 







s- «■ 



• 

n. 

<> 




Armée de la Vendée. 





> 





i 

a rég. d'infant, de la ligne 
a régimens de cavalerie. . 
is escadrons de gendar- 
merie dont iooo a chev. 

2200 ' 

; 



9 300 

1 



lYottpet des- 
tinées à cettr^ 

X 

» 

» 

9«o 

46 oo 


> 76 ao 


gao 

fiooo 

) io 8 ao 




>» 

a troisièmes bat. des«l. r. 

» 




1400 

1 



1 

» 

2 troisièmes escadrons. . 

» 

i 1 

I 


3oo 





. 

3 rég. d’inf. «lu 6«*. corps. 

33oo 




33oo 

1 

S ao5ao 

70 « 

Troupes des- ' 

>» 

î id. «lu 4 . corps. 

1 lOO 1 

* 



« 




» 

i id. du 5e. corps d’oLs. 

MOd 

i 



M 

> 7100 



Il tinces aux au- J 
[| lies corps ' 

,, 

» 

i id. du 4 <\ id. 

a rég. «le jeune gar«ie en- 

IlOO ! 

9 oo° 

> 9 00 ° 


» 

a 400 


s 

il armée . . . 

» 

vovées de Paris. . . 

a4°° 1 







□ 


» 

a troisièmes bataillons. . 

* ] 

J 



l4oo 

. 


1 


» 

Bataillons «le marche des 


J 







Bataillons «le | 


régimens «lu ter. corps. 

laoa v 




» 




marche rete- 

» 

D*. . . «lu a f . 

a 4 oo | 

J 



» 



nj 

nus a leur/ 

•1 

D°. . . ilaS r . . . 

4 oo 1 

! 



H 



H 

passage de la 

: 

D°. . . du 4 1 -. . . 

D°. . . du 5 . . . 

laoo 

1800 

> 79<'® / 

7900 

46 

: 



1 

1 

- 

5 escadrons de marche de 





* 






divers régimens. . . 

9°° 




» 



N 

Vrtiller. génie 



aooo l a00 ° | 

» J i 






| 

■guipages mi-/ 

» 

6 batteries d’artillerie. 



aooo 

a 6 oo 



liai res . . . . 1 

» 

3 batteries 



600 




\ ■ 



RÉSUMÉ. 









Armée sous Paris nu (5 août . 




a 4 o,ooo 



Arptée sous Lvon au i5 août . 




60,67s 



Viorps 

d’observation dit du Vnr. 




17,636 



3-. Corps d’observation dit des Pvrenécs orientales. 

1,3,136 



4 •. Corps 

d’observation dit de la Gironde 

. . 


a3, i36 



Armée de 1a Vendée . 





ao,5ao 





Total général. 



ÏS5.094 
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ÉTAT DE SITUATION DE L’ARMÉE ANGLO-HOLLANDAISE RÉUNIE EN BELGIQUE 

au i5 juin i8i5. 



Divisions, 


TROUPES 
Composant les Divisions. 


5 *5 { ? S* 

< « c ® *" o 


3o 33 67 7 3 2,600 
5 8 létales. 3, 000 


1 *«■<*. f i*re. brigade ang. les gardes » et 3 
Géo. Cooke. 1 ae. ni. id. a et 3 

f 5''. brigade anglaise. ... 3o 33 67 73 

7 r ‘* ) 

Lient. Génér. > hollandais , belges . . • . la id. 
Collacrt. * 

8 -. \ 

Lieut. Génér. / hollandais , belges. • « . . la id. 
Chassé. ) 

9 r - * ) 

Lient. Génér. \ hollandais, belges , Nassau, la id. 
Perpoucher. i 
10 •. I 

S. A. S. le Duc ) branswickois 8 id. 

de Brunswick . } 

r ««*. C3e. brigade anglaise. ... 5a 71 g5 
1 Sir H. /a**, id. légion germanique. 1 a 3 4 
| Clinton. 1 3”. id. hanovrienne • r 


5a 71 95 

1 a 3 4 


I Clinton. 1 3”. id. hanovrienne . , 

4'-. 1 4". brigade anglaise. . . . 14 a3 5i 

Général C. <. 6 '\ id. id. 35545991) a, 000 1 

Colville. (6‘‘. id. hanovrienne . 1 S, 200 j 

t K f 8*-. brigade anglaise. ... 28 3a 79 91 

Sir T. Picton. < £• , id ‘ ■ id ~ 1 4 “ 44 95 


_ 4 8 r • brigade anglaise. ... 28 3a 79 91 3,ôoo x j 

c - r>: / 9 •*. id. id. 1 4 ft 44 92 3, 000 \ 9,2001 

Su- T. Picton. h#n0Triennr ? . . 3,aoo I 

6e. # 10 -. brigade anglaise ... 4 a 7 4o 8 J 3,3oo 1 g ' 

S. J. Lambert ) 4 r *« id. banovrienue .... • • • • . 3,aoo j * , 

' ^ 1 er. . i** r . et ae. Jile gnards l,a50 1 ^ 1 

L.E.Sooiersct\ 1er. drag. gard ri>y. liorse guards bien. i,abo j > 

Sir \V. lie. ae. 6*. de dragons • * . . . . . . 1,876 

Pousonby. J 

3- . / 1er. ar. dragons légers de la légion ger- 

Sir W. •< maniuue J,«oo î „ 

Dornbry. f aSe. de dragons. 6*5 > 0 

4". ) 

Sir Omisby )ii**. la**. 16-. dragons légers • .... • • • • 1,875 

Vandalour. ) 


de dragons. . 

ia<*. iS**. dragons légers . 


f 5e. • a**, hussards légion germanique .... . 600 i \ 

V Sir C. Grant. |7 (a . dragons légeis. 5 *. hussards. . • . 1,2*0 j > 

S* TV’* H } l< r * hussards légion germanique. ... / ®oo \ 1, 85o 

^Viviâu * t 18e. dragons légers et io«. de hussards. i,aôo* 

Sir F.' <1. | 3 " fcu 1 SMr ‘ I * l f«’ on > ,.„5 

Lreutacliild. I '* ’ 4ro S onl ' e B erl 6aS ( 


8". ( Prince régent Bremen verdan ..... 

Col, Astorf. » Cumberland , hussards hanovrieitf. . . 


Cavalerie hollandaise belge 
Cavalerie de Brunswick . • 


Artillerie, génie , < anglais . I 5,000 % * 

équipages niilit. /allemands I 3, 200 \ - 

ajautaSo b. a feu. | hollandais, belges . j 3, 000 ) 

Force totale de l’armée anglo-hollandaise 104,200 hommes, a5o bouches a feu. 

Indépendamment des 1 4 régime ns d’infanterie anglaise nouvellement débarques a Ostende ou 
en garnison dans les places de la Belgique. 
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SI 2, LE i 7 JUIN AU SOIR. 

Armée anglo-hq 

aissees aux parc* par l’armée anglo-hollandaise cl 

prusso-saxone. I 


■hollandais an parc, 
if» division ang -saxons au parc . 
a* division , i i 

t nllt-man _ 

3 e division , 1 l'orée totale laissée au parc. 

1 alieman 
I e division , a i 
i hanovrii 
ï c idem. . . ' 

S' division , i i 
i hanovri 
~ e division , hc 
h' division. . 
g' division , ht 
de Nassa 
io* division d 


Prêsens sur lt 
Saint-Je: 


3 divisions de 
de 16 n 
et 5 ail 
Cavalerie holl 
Cavalerie de 

Tota 

Pertt 

Présens sous 
taille , 1 

ART1LLE1 

Artillerie ang 
Idem } hollat 




Présens sup 1 

Force totale d 
le champ di 


3d hollandais , belge* 00 
i en Belgique on nouvellement débarqués’i Ostcnde” 
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